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À propos de l’auteur
Joël Cornette, agrégé d’histoire et ancien élève de l’École normale supérieure de
Saint-Cloud, est né à Brest. Il a publié une vingtaine d’ouvrages, principalement
sur la Bretagne et sur la monarchie d’Ancien Régime, dont récemment Anne de
Bretagne (Gallimard, 2020) et Le Roi absolu, une obsession française (Tallandier,
2021). Chercheur et professeur émérite des Universités, il a obtenu le grand prix
d’histoire de l’Académie française pour l’ensemble de son œuvre.

Introduction
« Vous prenez du granit, des chênes, un peu de bruyère, du vent,
de la pluie, de la mer, vous mêlez le tout, vous agitez fortement,
et vous avez la Bretagne. Oui et non. Elle est cela sans doute,
mais elle est encore autre chose ! »

Ainsi parlait, en 1895, Anatole Le Braz (1859-1926), natif des Côtes-d’Armor,
de cette « matière bretonne » dont il fit l’essentiel de son œuvre. Cette
« autre chose » qui définirait la Bretagne est précisément le sujet de ce livre.
Mais qu’est-ce donc cette « autre chose » ? Le plus simple est peut-être de le
demander aux Bretons eux-mêmes. De multiples sondages consacrés au sentiment identitaire des Français se concluent invariablement, concernant les habitants de l’Armorique, par ce même constat : un attachement quasi viscéral à leur
région. Ceux-ci remportent même la palme de la fierté, au point que près d’un
interrogé sur trois se considère comme Breton avant de se reconnaître Français.
Comment comprendre la force, la singularité, le mystère aussi, d’une identité si
forte, si fièrement affirmée ? Ce livre espère contribuer à répondre à cette question. Nous pouvons déjà esquisser quelques pistes.
La Bretagne, c’est d’abord un territoire de plus de 30000 kilomètres carrés,
une péninsule de « fin de terre », de « bout du monde », un trident qui semble
s’élancer hardiment vers le large, la proue de l’Europe. C’est son « Far West »,
en somme, enveloppé sur les quatre cinquièmes de son pourtour par la mer
et l’océan, depuis l’embouchure du Couesnon, qui le sépare de la Normandie,
jusqu’au sud de celle de la Loire, qui le distingue de la Vendée : frappées par les
vagues, ses 2470 km de côtes ciselées, découpées à l’infini, semblent l’avoir protégé, préservé. Anatole Le Braz écrit que la Bretagne est « le chef-d’œuvre d’une
mer ingénieuse, artiste », appliquée « à la travailler, à la fouiller, à la sculpter,
à la pétrir, à y déployer, en mille fantaisies gracieuses et terribles, le jeu mobile
et incessant de ses forces élémentaires ». Quand Julien Gracq (1910-2007)
découvre pour la première fois, un jour d’octobre 1937, la pointe du Raz, à l’extrémité du Finistère, « ma gorge se noua », se rappelle-t-il, « j’eus conscience,
en une seconde, littéralement, matériellement, de l’énorme masse derrière moi
de l’Europe et de l’Asie, et je me sentis comme un projectile au bout du canon,
brusquement craché dans la lumière. Je n’ai jamais retrouvé, ni là ni ailleurs, cette
sensation cosmique et brutale d’envol – enivrante, exhilarante – à laquelle je ne
m’attendais nullement » (Lettrines 2, 1974).
La « sensation cosmique », « exhilarante » qui a surpris et submergé l’écrivain Julien Gracq, il est possible de l’éprouver aussi au cœur de la Bretagne,
dans les montagnes Noires et les monts d’Arrée, le « balcon de l’Occident »
(Anatole Le Braz). Ces montagnes qui n’en sont pas – le Roc’h Ruz, leur plus haut
sommet, culmine à 385 mètres – « se souviennent de l’avoir été », souligne
encore Anatole Le Braz. Il est vrai que l’impression est la même que dans les plus
âpres solitudes des hauts lieux : landes grises, bruyères rases, ajoncs rabougris,
tourbières marécageuses, schistes déchiquetés, rocs de grès et blocs granitiques
balayés par les rafales marines. C’est ici le royaume de l’Ankou, ce sinistre serviteur de la mort, juché sur sa charrette grinçante, chargé de moissonner les âmes
des défunts, de village en village ; c’est en même temps, à des altitudes plus
basses, le domaine des forêts sombres de chênes et de hêtres, demeure des fées
et des korrigans, ces nains moqueurs qu’il n’est pas bon de rencontrer quand
la nuit tombe, car ils vous forceraient à danser avec eux jusqu’à ce que vous en
mouriez de fatigue. Cette épine dorsale de la péninsule se prolonge, plus à l’est,
dans les cimes de Kerchouan, les monts du Mené, les landes de Lanvaux, la forêt
de Brocéliande, « haute, sonore, belle à chasser, pleine de biches, de cerfs et de
daims » (Chrétien de Troyes), vibrante des légendes de la fée Viviane, la mystérieuse dame du lac, des sortilèges de Merlin l’enchanteur et des exploits du
vaillant roi Arthur, entouré de ses fiers chevaliers de la Table ronde en quête du
Graal…
Les géologues nous apprennent qu’aux premiers âges du monde, ces Alpes bretonnes trônaient à des hauteurs gigantesques. Le travail des millénaires les a érodées, limées, usées : le Massif armoricain, tel est son nom, est aujourd’hui « une
altesse déchue » (Anatole Le Braz), mais qui conserve, jusque dans sa médiocrité
apparente, « un je ne sais quoi de fier et de sourcilleux qui ne permet point de
le ravaler au rang d’une simple colline ». Ces mondes intérieurs de l’Armorique
– l’Arcoat, le « pays des bois », par opposition à l’Armor, le « pays de la mer » –
sont les terres de prédilection de l’ajonc, du genêt, de la bruyère, du thym. À la
saison tiède, au sortir de l’hiver, « l’atmosphère est saturée des subtils arômes
qu’elles exhalent, de ces odeurs fines si vantées par les auteurs de nos chansons
populaires, qui sont proprement le parfum de la Bretagne, l’essence même du
philtre breton » (Anatole Le Braz, La Bretagne, 1928).
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Dessinée dès le Xe siècle, la frontière terrestre de la Bretagne, à l’est de la péninsule, n’a, quant à elle, guère changé, jusqu’en… 1941. Cette année-là, un obscur
fonctionnaire de Vichy lui fit perdre, d’un trait de plume, la Loire-Atlantique, et
Nantes, la ville-capitale des ducs de Bretagne. « Que dirait la bonne duchesse
Anne si elle assistait à une telle amputation de son fief ? Obliger Nantes à graviter
autour d’Angers, ville de petite importance, est un contresens. Autant déclasser
Paris pour mettre la capitale à Orléans ! » C’est en ces termes que le général
Audibert (1874-1955) s’insurgeait, dans un article paru dans le Phare de la Loire,
contre le décret du 30 juin 1941, qui rattachait Nantes et la Loire-Inférieure à la
région d’Angers. Même si, à la Libération, l’ordonnance du 9 août 1944 déclara
« nuls et de nul effet tous les actes constitutionnels promulgués sur le territoire continental postérieurement au 16 juin 1940 », cette partition-amputation
a été reprise, sous des formes différentes, lors des réformes régionales de 1956
(la France est divisée en 22 « régions de programme »), 1972 (la région dite
des Pays de la Loire est créée, avec Nantes pour capitale), 1982 (loi de décentralisation), 2014 (nouvelle réforme territoriale), 2017 (cette dernière restructuration administrative découpe l’Hexagone en 13 nouvelles régions), et ce, malgré la
volonté d’une majorité des habitants de la Loire-Atlantique et de bien des élus en
faveur de la Bretagne « historique », à cinq départements.
La Bretagne, c’est aussi une langue vivante, et non l’« idiome » qu’évoque
dédaigneusement un manuel scolaire des années 1920, ou cette « barbare relique
d’un autre âge », dénoncée en 1905 par le ministre de l’Instruction publique.
Harcelée, stigmatisée, cette langue fut majoritairement parlée dans la partie occidentale de l’Armorique jusqu’au début du XXe siècle. Elle alimente une mémoire
collective qu’illustrent notamment ces complaintes parfois gaies (les soniou),
souvent tristes (les gwerziou), entonnées, des siècles durant, dans les champs, au
lavoir, au cabaret ou lors des grandes fêtes, foires et pardons de villages, conservatoire d’une culture vive, transmise de génération en génération.
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Et puis, il y a cette tradition enracinée d’indépendance et de liberté : « La
Bretagne est une vieille rebelle », souligne Victor Hugo dans son dernier roman,
Quatrevingt-treize. Qui se souvient qu’au XVe siècle, le duché de Bretagne, comparable par sa superficie et son poids politique au Portugal ou à la Suède, possédait
tous les rouages d’une principauté souveraine, avec ses institutions, ses impôts,
sa monnaie, son armée, son duc couronné et ses ambassadeurs, jusqu’à Rome ?
Quant à son économie, écoutez plutôt, dans une de ses balades, Jehan Meschinot
(1420-1491), le poète favori de François II, le dernier duc indépendant, le père
d’Anne de Bretagne :
« Riche pays, contrée très heureuse.

Amée de Dieu, se voit-on clèrement ;

Duché sans pair, Bretaigne plantureuse

De Noblesse, trésor et parement… »




Devenue française par le double mariage imposé de la « petite Brette » (la petite
Bretonne), sa duchesse aux prétendus sabots de bois, avec les rois de France
Charles VIII (1491) et Louis XII (1499), la Bretagne a su conserver, lors de son
annexion définitive et forcée (1532), des immunités et des privilèges, notamment
fiscaux, et une remarquable prospérité, des siècles durant, jusqu’au règne de
Louis XIV (1643-1715).
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Si la Bretagne n’a jamais été le pays de cocagne vanté par Jehan Meschinot
dans les dernières années du duché, c’est bien l’histoire qui forge et définit,
aujourd’hui plus que jamais, cette identité singulière au sein de la « nation
France » : est-ce un hasard si, lors de l’automne contestataire de l’année 2013,
les bonnets rouges arborés avec fierté par les Bretons et les Bretonnes quand ils et
elles se sont opposés à l’écotaxe – taxe sur le transport par camions – étaient une
allusion directe à d’autres bonnets rouges ? Ceux que leurs lointains ancêtres du
temps de Louis XIV avaient voulu, eux aussi, pendant l’été 1675, ériger en symbole identitaire, dans le cadre d’une protestation violente contre l’autoritarisme
méprisant de l’État central, au nom de la « liberté Armorique »…
L’histoire de la Bretagne s’impose comme un modèle et un exemple : alors que
nous vivons des mutations accélérées, alors que nous subissons les effets dévastateurs d’une mondialisation impérieuse qui tend à gommer bien des différences,
bien des particularismes, l’Armorique nous offre une belle leçon, une leçon de
résilience en forme d’affirmation d’une irréductible personnalité. En effet, tour à
tour royaume, duché, province, ce finistère de l’Europe a résisté, et aujourd’hui
encore, à toutes les tempêtes de l’histoire, à toutes les tentatives d’assimilation. Mais il ne s’agit nullement d’un enfermement passéiste : la plus maritime
des provinces françaises est partie prenante de la planétarisation des échanges,
et la Bretagne reste obstinément sourde aux sirènes centrifuges. On n’est jamais
plus ouvert au monde que lorsqu’on est fier de son identité.
À propos de ce livre
Au fil des chapitres de ce livre, vous ne retrouverez guère les clichés traditionnellement attachés à la Bretagne et aux Bretons – fiers, têtus, buveurs de cidre
(et de vin !), mangeurs de crêpes… –, à leur mode de vie et à leur culture – la
bombarde, le biniou, « Ils ont des chapeaux ronds… », La Paimpolaise, chantée
à Montmartre à la fin du XIXe siècle par Théodore Botrel (1868-1925), quand il
arborait le costume brodé de Pont-Aven :
« J’aime Paimpol et sa falaise,

Son église et son grand Pardon ;

J’aime surtout la Paimpolaise

Qui m’attend au pays breton… »




Loin des images convenues et de toute bretonnerie, ce livre entend restituer, au
plus près des archives, des témoignages des contemporains et des travaux les
plus récents des historiens, l’extraordinaire odyssée de cette péninsule du bout
du monde dont l’histoire a longtemps été gommée, déformée, niée par un récit
hégémonique et simplificateur : le roman national d’une France centralisée, étatique et jacobine, si peu respectueuse de la singularité de ses provinces, de ses
régions, de ses terroirs.
Vous découvriez la persévérance, voire l’acharnement, de tous les régimes
– monarchiques, républicains, impériaux – à nier et à éradiquer les fondements
et toute expression de l’identité bretonne, à commencer par sa langue : « Le
fédéralisme et la superstition parlent bas-breton », s’exclame Bertrand Barère,
membre du Comité de salut public, au cœur de la Révolution, le 27 janvier 1794 ;
« Surtout, rappelez-vous, Messieurs, que vous n’êtes établis en Bretagne que
pour tuer la langue bretonne », martèle le sous-préfet du Finistère à ses instituteurs de 1845. Interdit par la IIIe République dans l’enseignement public, le breton
était pourtant encore, à la veille de la Première Guerre mondiale, couramment
parlé. Ils sont aujourd’hui moins de 200000 bretonnants. Faut-il cesser d’être
Breton pour devenir Français ?
À qui s’adresse ce livre ?
Cette nouvelle synthèse est destinée à tous et à toutes, de tout âge, aux Bretons et
aux Bretonnes qui cherchent à mieux connaître leur passé, mais aussi, bien sûr, à
ceux et à celles qui ne le sont pas.
Lecteurs et lectrices découvriront les multiples facettes, les mille singularités
d’une histoire originale inscrite dans une très longue durée. Nous allons en effet
remonter l’horloge des années, des siècles, des millénaires, jusqu’aux origines
des peuplements primitifs de l’Armorique, 30000 générations avant nous ! Puis
nous découvrirons les premiers Bretons, lorsque naît véritablement la Bretagne,
au VIe siècle de notre ère, avec cette volonté précoce d’imposer une farouche indépendance armée face aux tentatives de contrôle et d’annexions de ses très puissants voisins…
Mais n’anticipons pas : en six parties et en vingt-quatre chapitres, nous avons
tout le temps et nous disposons de tout l’espace nécessaire pour feuilleter, page
après page, les multiples séquences de cette singulière aventure collective. Sans
oublier nos quatre chapitres de la « partie des Dix » : dix événements, dix personnages – connus et moins connus –, dix lieux, mais aussi dix croyances, contes
et légendes qui résument et synthétisent l’originalité bretonne.
Épisode après épisode, pleine de bruits et de fureur, cette histoire méconnue,
passionnante, digne d’une saga riche en retournements et en coups de théâtre,
nous allons vous la raconter. Mieux qu’au cinéma ou à la télévision, même si nous
avons choisi pour titre d’un chapitre celui d’une célèbre série, Games of Thrones,
pour retracer, au cœur du Moyen Âge, la volonté d’hégémonie de l’Angleterre et
de la France sur l’Armorique. Mais ne vous y trompez pas : il s’agit bien ici d’une
histoire « vraie ».
Comment ce livre est organisé
Tel celui d’Ariane qui guide Thésée dans son labyrinthe, c’est le fil du temps et
de la chronologie qui va nous conduire dans notre périple au long cours. Au long
de six parties, découpées chacune en quatre chapitres, nous allons parcourir un
espace-temps de plusieurs centaines de milliers d’années, depuis l’apparition de
l’homo erectus, l’« homme dressé » sur les berges de la Vilaine, jusqu’aux activités des plus de trois millions de Bretons et de Bretonnes – plus de quatre millions si l’on tient compte de la Loire-Atlantique – qui peuplent l’Armorique en
ce début du IIIe millénaire, sans oublier les millions d’autres Bretons et Bretonnes
– ils/elles sont impossibles à chiffrer avec exactitude – qui vivent et travaillent
hors de la péninsule, à travers le monde.
Première partie : Dans la nuit des temps (Quand les Bretons n’étaient pas bretons, - 600000 − VIe siècle)
De la préhistoire à l’histoire, des tout premiers hominidés qui ont habité l’Armorique, jusqu’à l’hégémonie romaine, nous allons d’abord découvrir l’inventivité
de ceux et de celles qui n’ont eu pour seule arme qu’un silex taillé, un épieu et le
feu apprivoisé.
Puis nous visiterons les civilisations des pierres dressées – les fameux menhirs
et dolmens –, celles des métaux – l’étain, suivi du fer –, avant que les Romains,
après la conquête de la Gaule dite chevelue et de l’Armorique par Jules César,
n’imposent, jusqu’au cœur des campagnes, leurs routes, leurs villes, leurs villae.
Tout se dérègle à partir du IIIe siècle : c’est dans la fureur et le chaos qui accompagnent les crises et la chute de l’Empire romain d’Occident que nous allons voir
surgir la Bretagne « historique ».
Deuxième partie : Des saints, des rois et des ducs (VIe-XIVe siècles)
Britannia est née aux Ve et VIe siècles de la fuite des Bretons insulaires débarquant
sur les rivages de la péninsule depuis les pays de Cornouaille et de Galles, afin
d’échapper à la pression et à la violence des Pictes et des Scots venus d’Écosse et
d’Irlande, mais aussi des envahisseurs germaniques, Angles, Saxons, Jutes…
La Bretagne est d’abord, à partir du VIe siècle, composée de trois petits royaumes :
la Domnonée, la Cornouaille, le Bro-Waroc (le pays de Waroc). Puis, du milieu du
IXe siècle à l’aube du Xe siècle, la voici devenue un royaume éphémère, sans cesse
en lutte contre les Francs. Ce royaume fragile se voit bientôt balayé par d’inquiétants guerriers surgis des mers froides de Scandinavie sur leurs redoutables
vaisseaux-serpents : les « démons », comme les appellent les moines.
Ensuite, alors qu’aux alentours de l’an mil, la féodalité s’impose un peu partout
en Europe, un duché s’affirme et se renforce. Non sans mal ! Car les ducs doivent
s’opposer à la volonté d’indépendance des grands lignages bretons et faire barrage aux convoitises de deux puissants voisins : l’Angleterre des Plantagenêts, la
France des Capétiens.
Troisième partie : Affirmation et mise à mort de l’État breton (années 1360-1532)
Durant les deux siècles de la fin du Moyen Âge, le duché de Bretagne tente de forger un véritable État, État imparfait sans doute, mais qui parvient, au fil de son
développement, à une incontestable maturité politique.
L’histoire des XIVe et XVe siècles est celle de la croissance continue des structures
d’un gouvernement autonome : à terme, bien que dix fois moins peuplé et bien
moins riche que le royaume de France, le duché à l’hermine n’a rien à envier
à l’État royal fleurdelysé du temps de Louis XI. Comparable, par son poids, au
Portugal ou à la Suède, la Bretagne possède tous les rouages et les institutions
d’un pays souverain. Avant de tout perdre, ou presque, malgré les efforts d’Anne,
sa petite duchesse, devenue par deux fois reine de France…
Quatrième partie : Une province du royaume de France (de la Renaissance au siècle des Lumières)
L’annexion forcée au royaume en 1532 n’abat nullement l’économie bretonne, et
une partie des « libertés », notamment fiscales, de l’Armorique, se voit juridiquement préservée.
La Bretagne demeure, depuis le temps des ducs, une grande puissance maritime
et commerciale : passage obligé du trafic maritime entre le nord et le sud de l’Europe, elle abrite, aux XVIe et XVIIe siècles, une centaine de ports très actifs. Ses petits
navires transportent toutes sortes de produits possibles, notamment les toiles de
lin et de chanvre, véritable « or blanc » de la province ; ses marins, ses pêcheurs
et ses navigateurs, à l’exemple de Jacques Cartier, explorateur du Canada, sillonnent toutes les mers du globe.
Mais les guerres de Louis XIV et leurs exigences financières – « les nerfs des
batailles sont les pécunes », écrivait Rabelais – interrompent ces siècles de croissance. Ce brutal coup d’arrêt provoque une grande révolte en 1675. Les conséquences s’en font sentir au cours du siècle des Lumières, exacerbant l’opposition
des élites de la province à l’État central.
Malgré un réveil de ses manufactures de toile, la péninsule continue à vivre en
marge des évolutions et des transformations, notamment économiques, porteuses de modernité. Le « beau XVIIIe siècle », qui caractérise la plupart des
provinces du royaume, ne concerne pas l’Armorique, durement affectée par de
multiples crises, frumentaires et épidémiques, alors que son agriculture reste
dominée par la tradition et la routine, malgré les efforts de modernisation entrepris par quelques gentilshommes terriens.
Cinquième partie : De la Révolution à la Première Guerre mondiale (1789-1914)
Durant la Révolution, la chouannerie dessine l’image royaliste et catholique d’une
Bretagne réactionnaire. C’est oublier que la province a aussi très tôt affirmé son
ancrage républicain : les députés bretons sont aux avant-postes des événements
de 1789 et participent activement à la chute de l’Ancien Régime.
Après le Premier Empire, qui n’a guère été bénéfique à l’Armorique, la Bretagne
« rate » le virage de la révolution industrielle, à l’exception de la région nantaise, de Brest, port militaire, ou des conserveries de poissons de la côte sud. Ce
« sombre XIXe siècle » est celui d’une paysannerie pauvre, contraignant beaucoup
d’hommes et de femmes à prendre les routes d’un exil stimulé par l’arrivée du
chemin de fer.
Le symbole de cette « identité négative » d’une Bretagne déclassée est la
vedette inattendue de la Semaine de Suzette, créée en 1905 : Bécassine, alias
Anaïk Labornez (la bornée !), dessinée par Joseph Porphyre Pinchon (1871-1953).
Cette petite paysanne soumise et godiche, à la déconcertante naïveté, stigmatise
l’archaïsme de la Bretagne, des Bretonnes et des Bretons.
Sixième partie : Les chocs des XXe et XXIe siècles
Tout s’accélère au XXe siècle : les deux conflits mondiaux encadrent une crise économique majeure, qui provoque de multiples traumatismes et bouleversements.
Les Bretons payent un lourd tribut dans l’horreur des tranchées de la Grande
Guerre : 130 à 150000 morts ! Mais en 1940, la Bretagne est la première région à
s’engager dans la France libre et à répondre à l’Appel du 18 juin…
Après une longue et douloureuse sortie de guerre, qui se prolonge jusqu’aux
années 1950, à l’image des baraques en bois de Brest, de Lorient ou de Saint-Nazaire écrasées sous les bombes, les campagnes et les villes sont le siège d’une
révolution sans précédent : économique – un véritable « bond en avant » de
l’agriculture et de l’industrie –, sociale, culturelle et politique. Traditionnellement
conservatrice, la Bretagne devient l’une des premières terres socialistes de
France. Comment expliquer pareils retournements, après tant de siècles noirs et
gris ? Comment expliquer, aussi, cette fierté retrouvée, assumée, revendiquée :
à partir des « années 68 », pour les fils et les filles de « ploucs », il n’est plus
honteux de se proclamer Bretonnes ou Bretons, et le Gwenn-ha-Du, la bannière
herminée aux neuf bandes alternées noires et blanches, flotte désormais fièrement au fronton des mairies et des bâtiments officiels de la République. C’est là
un extraordinaire renversement d’image, tant l’Armorique a subi, pendant des
siècles, le diktat de ses vainqueurs, quand il était « interdit de cracher par terre
et de parler breton ».
Septième partie : La partie des Dix
Quatre chapitres terminaux présentent dix événements, dix personnages, dix
lieux, mais aussi dix contes et légendes. À eux quarante, ils résument et synthétisent l’histoire tout autant que l’imaginaire qui a fondé l’identité bretonne. Lors
de son parcours sur les routes de l’Armorique, en 1879, Guy de Maupassant écrit
que la Bretagne est « la nourrice des légendes ». Les vieilles croyances, explique-t-il, « demeurent enracinées dans ce sol de granit : les vieilles histoires sont
indestructibles dans ce pays ; et le paysan vous parle des aventures accomplies
quinze siècles plus tôt comme si elles dataient d’hier, comme si son père ou son
grand-père les avait vues ».
Annexes
• Une chronologie vous aidera à retrouver les principaux événements saillants de
cette histoire vieille de… 600000 ans.

• Une bibliographie sélective répondra à votre probable envie d’en savoir un peu
plus et d’aller plus loin dans l’analyse et la connaissance de cette « Bretagne
univers », comme la qualifiait Saint-Pol-Roux (1861-1940), le poète de Camaret.

• Un index permettra à chacun de retrouver un personnage ou un lieu.


Les icônes utilisées dans ce livre
[image: ]La Bretagne fourmille d’étrangetés et d’inattendus : légendes et anecdotes sont
liées à un événement, un site, un personnage, une coutume… Connaissiez-vous,
par exemple, celle du mariage à l’essai dans l’île d’Ouessant ?
[image: ]Au fil du texte, vous serez sans doute intrigué par des notions ou des mots dont
vous aimerez découvrir la définition. Savez-vous ce qu’est un cairn ? Qu’est-ce
qu’un « plou », ou un « machtiern » ? Que nous apporte la datation au carbone 14 ? Comment définir la féodalité ? Qu’est-ce donc qu’un « cloarec », que
nombre de familles bretonnes rêvaient d’avoir en leur sein ? Tout au long de notre
voyage, nous vous accompagnerons dans ces (re)découvertes.
[image: ]Notre voyage dans le temps est aussi un voyage dans l’espace : la Bretagne est
riche de mille lieux chargés d’histoire. Aussi, chacun aura plaisir à retrouver un
site, une ville, un village associé à un événement célébré ou resté dans l’ombre.
[image: ]L’histoire est avant tout incarnée par des hommes, des femmes, pour certains connus de tous et de toutes, pour beaucoup d’autres, beaucoup moins.
Anne de Bretagne, Bertrand du Guesclin : vous les connaissez sûrement. Mais
avez-vous entendu parler de Conan Mériadec, de Jean Conan ou encore de
Marc’harit Fulup, la « mère aux chansons » de la Basse-Bretagne ?
[image: ]Les « faits sont têtus », comme le rappelle un historien. L’histoire de la Bretagne
a été le siège de multiples événements, célèbres ou moins célèbres. Vous les
retrouverez ici, comme des balises ou des phares accompagnant notre voyage au
long cours dans le temps.
[image: ]L’histoire se nourrit des témoignages du passé : chartes, traités, mais aussi
mémoires de contemporains. Au fil des chapitres, vous serez régulièrement au
plus près des événements, au contact direct des sources, la matière première qui
permet aux historiens de pratiquer leur métier…
Par où commencer ?
Si ce livre peut être lu de A à Z, du début à la fin, chaque partie, chaque chapitre a
été conçu pour être autonome, afin d’être abordé au gré de vos centres d’intérêt
ou de vos périodes de prédilection : une table des matières très détaillée facilitera
votre navigation.
Quant aux lecteurs pressés ou curieux, les encadrés, les icônes, les nombreux
textes d’archives cités permettent de « picorer » çà et là, en toute liberté, pour
parcourir l’espace-temps de « ces » Bretagne(s) multiples.
Mille et une Bretagnes…
Un dernier mot justement, à propos de ce pluriel que nous venons d’utiliser :
avant de commencer ce grand voyage de découvertes, il me faut vous rappeler
qu’il n’y a pas une seule Bretagne qui s’offre à tous ceux qui souhaitent mieux la
connaître, mais dix, cent, mille Bretagnes, c’est-à-dire dix, cent, mille communautés vivantes, chacune fière de son histoire et de son identité. « Genaouek evel
ul Leonard, Gaouiad evel un Tregeriad » (« Idiot comme un Léonard, menteur
comme un Trégorrois »). Vous pouvez le mesurer avec ce dicton moqueur : surtout, ne confondez pas un habitant du Léon (à la pointe nord-ouest du Finistère,
entre Morlaix et Brest) avec un natif du Trégor (plus à l’est, entre Morlaix et
Pontrieux) ! Ne mélangez pas les « Penn sardin » de Douarnenez – ces « têtes
de sardines », associées aux coiffes que portaient les ouvrières des conserveries – avec les « Juloled » du Haut-Léon – « julod », synonyme de paysan
riche – ; à une échelle géographique plus grande encore – celle d’une ville –, ne
prenez pas un « Ty zef » de « Brest même » pour un « Yannick », habitant de
Recouvrance – nombre d’entre eux se prénommaient Yann (Jean) –, de l’autre
côté, sur la rive droite de l’estuaire encaissé de la Penfeld, qui coupe la cité du
Ponant en deux…
Saviez-vous que les Carhaisiens du Poher, au cœur de la Bretagne bretonnante,
ont lancé l’idée d’un festival de Vieilles Charrues en forme de pied de nez aux
« Ty-Zefs » et aux « Yannicks » brestois, si fiers de leur Majestueuse Fête
maritime « Brest 1992 » : « Eh bien, s’ils font les Vieux gréements là-bas, nous,
on fait les Vieilles Charrues ici ! » Pari plus que réussi : ils furent 500 la première
année, 2000 l’année suivante, plus de 200000 aujourd’hui…
Querelles de clochers ? Oui sans doute, et ces querelles qui traversent les siècles,
vous pouvez les mesurer, car elles sont inscrites dans le paysage même : voyez les
villages du Haut-Léon et du pays Pagan dans le Finistère nord − Plouescat, Cléder,
Goulven, Plouguerneau… Les pointes effilées de leurs églises se distinguent à des
lieues à la ronde ! Non loin de là trône celle, en granit, de la chapelle Notre-Dame
du Kreisker, à Saint-Pol-de-Léon, « morceau d’architecture le plus hardi qu’il
eût jamais vu », selon Vauban, l’ingénieur de Louis XIV en route pour Roscoff.
Il est vrai qu’il s’agit du plus haut monument religieux de Bretagne, avec ses
78 mètres dressés vers le ciel ! C’est à qui a voulu édifier, du XVe au XVIIe siècle, au
temps d’une Bretagne prospère, en forme de défi, le clocher le plus fier, le plus
élancé, en un viril assaut de concurrence et d’orgueil paroissial.
L’extraordinaire diversité des costumes traditionnels – ils connurent leur plein
épanouissement entre 1860 et 1920 – est sans doute le marqueur le plus éloquent de l’irréductible identité de chaque « bro » (pays). Les couleurs vives des
vêtements des habitants de Plougastel (Finistère) contrastaient violemment avec
le noir sévère de ceux de Daoulas, le bourg voisin : à la simple vue d’un habit,
on savait d’où l’on venait et à qui l’on avait affaire. Cette « culture des apparences » ne pouvait que renforcer la cohésion du groupe auquel chacun et chacune appartenaient.
Mode vestimentaire (plus de 1200 variantes de coiffes ont été répertoriées !),
façon de parler (« Breton » se dit berton en gallo, brezhoneg en breton), manière
de préparer un plat (l’épaisse galette-saucisse de Haute-Bretagne n’a rien à
voir avec sa voisine, la krampouez – crêpe – de blé noir de Basse-Bretagne), de
jouer (le palet sur planche est un jeu typiquement gallo, issu d’une tradition de
la Bretagne orientale) : chaque « pays » breton veut et tient à afficher son irréductible singularité.
Vous comprenez pourquoi il n’y a pas « une », mais « des » Bretagnes : comme
l’a écrit le grand historien Fernand Braudel (1902-1985), ici, et peut-être plus
qu’ailleurs, « tout est à mettre au pluriel ».
« Cent pays, cent guises1,

Cent paroisses, cent églises ;

Kant bro, kant giz,

Kant parrez, kant iliz… »




[image: ]



1 Équivalent de costume : on recense habituellement 66 modes bretonnes différentes, qui représentent
des communautés avec chacune sa personnalité (à l’échelle d’un pays ou même d’une paroisse).
Chaque coiffe porte un nom particulier ; chacune a un aspect singulier et une forme originale…


Partie 1 Dans la nuit des temps (Quand les Bretons n’étaient pas bretons, −600000 − VIe siècle)
[image: ]

Dans cette partie…

« Nous sommes en 50 avant Jésus-Christ. Toute la Gaule
est occupée par les Romains... Toute ? Non, un village peuplé
d’irréductibles Gaulois résiste encore et toujours à l’envahisseur. »

Chacun d’entre vous reconnaît ce début des Aventures d’Astérix,
le Gaulois moustachu le plus célèbre du monde. Et il est Breton !
À partir de la parution du Combat des chefs, en 1966, une carte
de la Gaule inaugure chaque album avec une loupe qui permet de
situer le village, quelque part sur les côtes armoricaines du nord :
peut-être du côté d’Erquy, comme nous l’affirment quelques savants
astérixologues ? Magnifiques et désopilantes histoires... Mais tout,
ici, est faux. Ou presque. Ainsi, lorsque Astérix est censé résister
à l’envahisseur romain, la tradition des menhirs a disparu depuis
plus de deux mille ans. Quant au casque qu’il arbore fièrement,
les archéologues ont démontré qu’il est plus ancien de mille ans
environ. Le « vrai » casque gaulois était bien différent...

Astérix et Obélix ne sont pas les seuls à mélanger les temps
et les civilisations : des siècles durant, on a attribué aux Celtes
ces « grosses » pierres qui parsèment les campagnes et le littoral
bretons ; des siècles durant aussi – jusqu’aux images des livres
scolaires au XXe siècle –, on a pensé que les dolmens étaient des
tables à sacrifice humain. Le tout au temps de « nos ancêtres
les Gaulois »...

C’est là quelques-uns des mythes, des légendes et des poncifs
que cette première partie de notre grand voyage dans ce très
lointain passé de l’Armorique va s’efforcer de dissiper.


DANS CE CHAPITRE

Les premiers habitants
de l’Armorique

•
L’apprivoisement du feu,
la chasse au mammouth

•
Les premières formes
d’expression artistique
gravées sur la pierre

•
Les secrets des étranges
tombes de l’île de Téviec

Chapitre 1 Les premiers hommes de l’Armorique
30000 générations avant nous…
Comment et quand pouvons-nous entrer dans l’intimité de nos ancêtres,
ceux qui ne sont encore ni Celtes, ni Gaulois, ni Bretons, mais vieux de
centaines de milliers d’années ? Nous savons que l’Armorique, ce finistère du
continent indo-européen, a été tardivement peuplée, bien des années, bien des
siècles, bien des millénaires après la naissance des premiers hominidés. Ces tout
premiers « humains » qui ont habité la Terre sont sans doute apparus sur le
continent africain : songez que l’homme de Toumaï, découvert en 2001 au nord du
Tchad, pourrait être l’un des bipèdes les plus anciens du monde. Il est vieux de…
7 millions d’années, ce qui signifie que près de 350000 générations le séparent
de nous !
Celui que nous nommerons « l’homme de l’Armorique », homo erectus, « homme
dressé », « homme debout », serait apparu, quant à lui, il y a seulement – si l’on
peut dire – 600000 ans, durant cette période que les préhistoriens nomment le
Paléolithique inférieur, soit 30000 générations avant vous !
[image: ]Vous avez dit « paléolithique » ?

On appelle « Paléolithique »
(du grec palaios, ancien,
et lithos, pierre) cette très
longue période de l’humanité qui s’étend
de plus de trois millions d’années à
– 10 000 environ avant notre ère, quand
s’achève la dernière période glaciaire.

On peut en situer les débuts grâce à la
découverte des premiers outils en pierre
taillée en Afrique de l’Est.

C’est lors de la dernière séquence du
Paléolithique (il débute il y a plus de
1,7 million d’années) qu’apparaissent les
premières formes d’humanité sur le futur
territoire de la Bretagne.

Dans ce monde muet, c’est un quasi-miracle d’avoir retrouvé et identifié quelques
traces de cet homo erectus : il n’y a pas d’écriture, bien sûr ; pas de récit, évidemment ; pas d’ossements non plus, car le sol acide de l’Armorique a dissous
toutes les matières organiques. Songez aussi au remembrement des campagnes
bretonnes qui a bouleversé le paysage depuis plusieurs décennies : combien de
sites anciens ont été entièrement détruits, car confondus à tort avec des talus ?
Et puis, imaginez les effets néfastes de l’humidité dévastatrice (il pleut parfois en
Bretagne !), pensez aussi aux générations qui ont recouvert, avec leurs défrichements, avec leurs grands travaux, avec leurs villes, avec leurs routes bétonnées,
les vestiges de cette très – très – ancienne période… Quant au littoral, la violence
des tempêtes, comme celle des courants côtiers qui labourent sans fin les fonds
marins, anéantit tout espoir de retrouver la moindre trace de l’épave d’un navire
ou d’une embarcation datant de ces temps si lointains.
Homo erectus sur les berges de la Vilaine
[image: ]Malgré ces multiples obstacles, des témoignages infimes de présence humaine
ont été découverts à l’emplacement de l’actuelle commune de Saint-Malo-de-Phily, à une trentaine de kilomètres de Rennes (Ille-et-Vilaine actuelle) : des
dizaines de « chopper », c’est-à-dire des galets choqués, frappés avec d’autres
galets – chopper est un mot anglais qui signifie « tranchoir » –, mais aussi des
grattoirs et de gros racloirs « fabriqués » sur des plaquettes de grès armoricain,
soit autant d’armes et d’instruments rudimentaires pour tuer le gibier et couper
sa peau.
[image: ]
Deux « choppers » : les premiers indices d’une présence humaine

Ce campement de chasseurs s’est établi près des berges de la Vilaine, un espace
qui offrait quatre conditions nécessaires pour la pérennité d’une vie collective :
une matière première pour des outils (des galets), la possibilité de s’abreuver à
volonté (de l’eau), de la nourriture (la pêche), une possibilité de communication
(le fleuve).
La vie au quotidien, il y a 600000 ans
Imaginons la vie de chaque jour, de chaque nuit, de notre premier homme – et
femme – de l’Armorique. Il – et elle – a fort à faire ! Il – et elle – doit avant tout
se nourrir, se mettre à l’abri dans un monde multiplement hostile.
Se nourrir, c’est avant tout chasser. Mais la concurrence est rude ! Notre homo
erectus doit partager sa proie avec les loups, avec les hyènes, avec les corbeaux…
Et la traque des grands animaux – cerf, mammouth, rhinocéros laineux – s’avère
redoutable : faute d’armes de jet, les premiers combats entre l’homme et sa proie
ont sans doute été de furieux affrontements au corps à corps.
Se mettre à l’abri, c’est savoir se protéger, soi-même et les siens. Si nos chasseurs
des berges de la Vilaine vivent en plein air, d’autres cherchent un refuge plus
sûr, offert par des grottes. On peut imaginer que notre « homme debout » a dû
parfois en disputer l’entrée aux redoutables carnivores poilus, autant de féroces
prédateurs, ours ou lions des cavernes.
Quant au lieu où il vit, il lui faut privilégier le littoral côtier – là où l’on peut trouver
un complément alimentaire appréciable sous la forme de coquillages ramassés le
long des grèves – ou le bord des rivières, comme on l’a vu à Saint-Malo-de-Phily.
Cette vie âpre, fragile, est avant tout une survie : pensez au froid polaire, au sol
souvent gelé. Le niveau de la mer est beaucoup plus bas que le niveau actuel, et la
Manche est à sec ; on peut alors passer de la (future) grande à la (future) petite
Bretagne à pied, mais dans un paysage qui ressemble plus à la toundra du nord de
la Russie actuelle qu’au monde tempéré que nous connaissons aujourd’hui.
100000 ans après cette toute première trace humaine, vers – 500000, à Cesson-Sévigné, près de Rennes, mais aussi dans la crique de Saint-Colomban, à Carnac,
des outils un peu plus élaborés ont été découverts : des éclats de silex, du quartz
travaillé sur deux faces. Ils permettent de gratter, de trancher, de couper, de percer… Mais l’existence est toujours aussi rude, aussi précaire.
Maîtres du feu, peut-être les premiers en Europe !
Encore un grand saut dans le temps : nous voici à présent il y a − environ ! –
465000 ans. La grotte marine de Menez Dregan, à Plouhinec, dans le Finistère, a
révélé des traces de foyers. Il s’agit là d’une des plus anciennes indications de
la domestication du feu en Europe. Comment un tel miracle a-t-il été possible ?
Sans doute née au hasard d’une percussion ou d’une friction, une étincelle a été
mise en contact avec une matière inflammable – fibre, mousse –, puis avec du
bois et un combustible de plus longue durée, comme du charbon ou de la tourbe.
Avez-vous mesuré ce que signifie cette extraordinaire découverte ? Notre homme
– et notre femme – si robuste, mais aussi si vulnérable, peut désormais se chauffer et cuire la chair des bêtes abattues. Mais il, ou elle, doit aussi, à tout prix,
protéger cet inestimable trésor, l’entretenir, éviter qu’il ne s’éteigne : il faut des
gardiens, ou des gardiennes, du feu affecté(e)s à cette charge primordiale, pour
préserver ce bien désormais le plus précieux de la petite communauté, sans doute
convoité par les groupes les plus proches. La maîtrise de cette flamme salvatrice aurait-elle déclenché le premier heurt sanglant entre les hommes, comme
le suggère le célèbre film de Jean-Jacques Annaud, La Guerre du feu ?
Il demeure que cette « domestication » du feu est un geste aux immenses conséquences pour le devenir de nos lointains ancêtres, car il est le tout premier acte
de contrôle humain sur la nature : la chaleur fait barrage au froid, la lumière luit
dans la nuit, le feu écarte et effraie les animaux prédateurs, permet la cuisson des
aliments, la viande et le poisson fumés. Et peut-être fait-il naître une véritable
sociabilité : rien ne nous interdit de penser à des soirées où la communauté des
hommes, des femmes, des enfants se rassemble autour de cette lumière chaude
et protectrice pour écouter raconter des histoires de chasse, des récits d’exploits
face à une bête furieuse…
– 350000, – 40000 : voici qu’arrivent les hommes de Neandertal
Avançons de nouveau l’aiguille de l’horloge du temps : nous voici en −350000
environ. Et il fait toujours diablement froid. C’est alors qu’apparaissent de nouveaux hominidés. Les préhistoriens les appellent les hommes de Neandertal
(Homo neanderthalensis), du nom du site éponyme qui se situe dans le nord de
l’Allemagne, près de Düsseldorf, là où le premier fossile de crâne a été découvert, en 1856. Ces hommes entrent en contact avec les derniers membres de la
lignée d’Homo erectus, ceux-là mêmes que nous venons de voir apprivoiser le
feu. Neandertal semble avoir fréquenté l’actuel littoral nord de l’Armorique : on
retrouve sa trace dans des abris sous des roches, au pied des falaises.
À quoi ressemble-t-il ? Plus évolué qu’Homo erectus, il semble finalement assez
proche de nous. Son cerveau est un peu plus volumineux que le nôtre ; il a un langage articulé ; il enterre ses morts. Très robuste, il est de taille moyenne (1,65 m) ;
il n’est pas blanc – les spécialistes datent l’éclaircissement de la peau au milieu
du neuvième millénaire avant notre ère. Il dispose d’outils pour la chasse (javelots) et la vie quotidienne (travail des peaux).
La chasse au mammouth et au rhinocéros
[image: ]Le mont Dol (près de la baie du Mont-Saint-Michel, dans l’Ille-et-Vilaine) a
été occupé vers −110000. Ce bloc granitique de 55 mètres de hauteur, aux parois
escarpées, était un observatoire idéal pour la chasse aux grands animaux qui
vivaient dans la plaine marécageuse en contrebas.
C’est l’un des premiers gisements du Paléolithique fouillé de manière scientifique en Europe : en 1872 et 1873. Des recherches dans les zones basses de l’actuel
marais ont mis au jour des restes d’animaux des steppes et des plaines : une cinquantaine de mammouths, une quarantaine de chevaux, des rhinocéros laineux,
des rennes, des bisons, mais aussi des cerfs, des chevreuils, des daims, des loups
et des hyènes. On a retrouvé des racloirs de très bonne facture et des outils en
silex pour débiter la viande et travailler les peaux. Nombre des ossements découverts ont été brisés, sans doute pour en extraire la moelle.
[image: ]
Silex taillés, dents de rhinocéros, de cervidés, de chevaux, de mammouths, au mont Dol

– 40000, notre ancêtre Homo sapiens : l’homme de Cro-Magnon
Beaucoup plus tard, aux alentours de 40000 avant notre ère, voici qu’apparaît un
nouveau venu en ces terres armoricaines. Lui aussi vient de très loin, de quelque
part au Proche-Orient. Les savants le nomment homo sapiens, « l’homme intelligent ». C’est aussi l’homme de Cro-Magnon (découvert en 1868 sur le site de
l’abri de Cro-Magnon, aux Eyzies, en Dordogne), notre ancêtre direct. Il coexiste
avec les Néandertaliens, avant l’extinction de ces derniers, pour des raisons qui
demeurent à ce jour incertaines et très discutées par les savants.
Les traces de sa présence dans la péninsule sont assez rares – moins d’une dizaine
de sites ont été recensés sur la côte nord de l’Armorique –, mais elles se révèlent
suffisamment « parlantes » pour que nous sachions que l’art de la capture du
gibier vit alors son plein épanouissement : l’homo sapiens est avant tout un chasseur d’une grande habileté.
L’invention du propulseur : la chasse à distance
[image: ]L’Homo sapiens a inventé le propulseur, qui change totalement les pratiques de
la chasse.
[image: ]
Le propulseur

Le propulseur est une arme de jet – comparable à une sagaie – qui permet puissance et précision du lancer, tout en préservant la sécurité du chasseur grâce à
la distance vis-à-vis de l’animal convoité. Les armes lancées ou projetées remplacent les épieux utilisés jusqu’alors dans des chasses rapprochées. Car notre
homme doit toujours se mesurer à des géants : des mammouths et des rhinocéros
laineux, des ours, des mégacéros – le « grand cerf des tourbières » –, un des
plus imposants cervidés de tous les temps…
Le travail du silex bénéficie pleinement du feu, qui confère au matériau des qualités particulières et autorise la fabrication de lames de pierre plus longues, plus
tranchantes, plus acérées. Des hameçons servent à la pêche ; des aiguilles à chas
permettent de confectionner des vêtements de peau cousus ; des parures sont
réalisées en coquillages et en matières animales.
La mort et l’art, dans un monde toujours hostile
L’homo sapiens enterre ses morts avec soin. Et il se montre artiste, comme le
prouvent les peintures sur les parois des grottes : celles de la vallée de l’Erve, en
Mayenne, aux portes de la Bretagne, présentent les ornements les plus anciens du
nord-ouest de l’Europe, sans doute 25000 ans avant notre ère.
Plougastel et ses pierres gravées
[image: ]La découverte en 2013 à Plougastel-Daoulas (Finistère) d’une quarantaine de
pierres gravées il y a 14000 ans apporte la preuve que l’art rupestre s’étend sur
toute la péninsule. Elles représentent le bestiaire de l’époque, d’une manière très
stylisée : des aurochs, des chevaux… De telles gravures posent de nombreuses
énigmes : ces œuvres avaient-elles une fonction sacrée ? Ou symbolique, comme
le laisserait penser l’auréole qui entoure la figure de l’auroch ? Avaient-elles un
lien avec la chasse ? Étaient-elles emportées pour protéger celui qui les possédait ?
[image: ]
Pierres gravées de Plougastel

Il fait toujours aussi froid : la calotte glaciaire recouvre les sites de Dublin et de
Copenhague. À Plougastel, près de Brest, en plein cœur d’une steppe galopent des
chevaux sauvages, des aurochs et bien d’autres animaux habitués au climat rigoureux qui règne en cette fin de l’âge glaciaire. Le niveau de la mer est 90 mètres
plus bas que de nos jours : à l’emplacement de la Manche, une vaste plaine relie
toujours ce qui deviendra – bien plus tard ! – la France et la Grande-Bretagne.
Et il faut imaginer le déchaînement de tempêtes dont les bourrasques balayent
toute trace de vie, d’interminables hivers, de brefs printemps pendant lesquels
s’épanouit une furtive et rase toundra.
Pourtant, les hommes et les femmes sont bel et bien là : toujours peu nombreux
sans doute – quelques centaines, tout au plus –, ils entretiennent la flamme de
la vie, protégés par le feu, chasseurs habiles, nichés dans des abris sous roche,
cachés dans les replis de la terre, vêtus de fourrure de rennes, moins dangereuse
à acquérir que celle des mégacéros !
De l’Armorique froide à l’Armorique tempérée
Il y a 12000 ans – environ ! –, à la fin du Paléolithique, une nouvelle mutation
vient bouleverser peu à peu la vie de nos premiers Armoricains : un lent, mais
très sensible réchauffement climatique. Cette chaleur progressive et bienfaisante
provoque peu à peu une profonde modification de l’environnement : la montée
des eaux sépare à présent la (future) petite Bretagne de la grande ; les forêts
de chênes, de pins et de bouleaux remplacent la steppe ; les grands herbivores
laissent leur place à des espèces adaptées au climat tempéré, des cerfs, des
aurochs et des animaux plus petits : renards, castors, lièvres. L’environnement
devient plus favorable à l’homme.
L’organisation sociale des communautés se précise, comme le montre le campement de Plounéour-Ménez (Finistère), au centre Bretagne, ou celui de La Croix-Audran, à Carnac (Morbihan). L’habitat se présente sous la forme de huttes faites
de peaux tendues calées d’un cercle de pierres pouvant accueillir au centre un
foyer. De petites tribus de chasseurs et de cueilleurs se sont établies sur les côtes,
mais aussi dans les vallées abritées, toujours auprès d’un point d’eau, source,
ruisseau, rivière. Leur genre de vie se rapproche de celle des Esquimaux des forêts
du nord du Canada. Les communautés devaient regrouper une à deux douzaines
de personnes. Sur l’ensemble de la péninsule armoricaine, la population totale
n’excède sans doute pas quelques milliers d’individus. Les fouilles menées sur
l’île de Téviec permettent d’en savoir un peu plus…
– 5400 : les plus anciens restes humains en Bretagne
L’île de Téviec
[image: ]Des fouilles ont été réalisées entre 1928 et 1930 par un couple d’archéologues
amateurs et érudits, sur l’île de Téviec (Morbihan), au sud de la Bretagne, au large
de Saint-Pierre-Quiberon. Le site était alors une presqu’île, parce que le niveau
de la mer n’était pas encore totalement remonté.
Ce qui a été découvert est exceptionnel : daté d’environ 5400 avant notre ère
– nous sommes alors au mésolithique, une période qui précède le néolithique –,
un ancien campement de chasseurs et de cueilleurs a laissé des vestiges de
« débris de cuisine » en forme d’ossements de cerfs, de sangliers, de chevreuils,
de renards, de hérissons et d’oiseaux de mer. On a également retrouvé des ossements de chien (chasse ? gardiens de troupeaux ?). Et d’innombrables débris de
« fruits de mer » : moules, coques, bigorneaux, huîtres, berniques… Il y avait
aussi des pointes de flèches et de harpons, pour la plupart des silex taillés en
forme de triangles et de trapèzes. Des galets de la plage étaient utilisés comme
broyeurs, polisseurs, percuteurs…
Les mystères des tombes de Téviec
[image: ]Dans une série de tombes constituant une nécropole, on a retrouvé les plus anciens
restes humains connus en Bretagne : 23 squelettes d’hommes, de femmes, d’enfants répartis en une dizaine de sépultures. Les défunts ont été placés dans une
fosse peu profonde, creusée dans le roc, soit assis dans une position fœtale, soit
allongés sur le dos, avec le buste légèrement surélevé. Phénomène unique en ces
terres armoricaines, ces corps sont en relatif bon état de conservation : ils ont été
déposés dans du sable calcaire rempli de coquillages qui forment un véritable lit.
À quoi ressemblent-ils ? Leur face est large, leur denture massive ; ils sont trapus, puissants, mais de petite taille (1,59 m pour les hommes, 1,52 m pour les
femmes), et tous ont connu une mort qui serait précoce de nos jours : personne
n’a atteint la cinquantaine. L’ensemble, recouvert de dalles de pierres, témoigne
d’un souci particulier de préservation des corps. Beaucoup portent des colliers
de perles, des bracelets, des colliers de coquillages, et ils sont entourés d’objets
divers, dont un stylet en os. Cette mise en scène permet d’esquisser une histoire
qui nous dit la spécialisation du travail, l’importance des croyances et des pratiques funéraires, mais aussi les violences et les combats.
La première tombe mise au jour est double : deux individus sont en position
semi-assise, jambes repliées, un collier en perles autour du cou. La fosse est surmontée de bois de cervidés au niveau de la tête : s’agit-il d’un symbole de résurrection ? Ou de la marque d’un rang élevé ? La présence de ces bois pourrait aussi
attester que le cerf est devenu l’animal chassé et consommé en priorité, et que cette
chasse et cette consommation sont investies d’une forte dimension culturelle.
Longtemps considérée comme la tombe d’un couple homme-femme, la sépulture a fait l’objet de nouvelles études en 2010 avec des moyens très modernes
(scanner, analyse ADN). Les résultats ont montré qu’il s’agit de deux femmes,
décédées peut-être (les spécialistes en discutent) de mort violente, à l’image
d’autres individus découverts à Téviec : une des sépultures révèle qu’un jeune
adulte aurait été touché par deux flèches aux pointes de silex, dont l’une dans la
région du cœur. Ces temps anciens n’étaient décidément guère paisibles !
Les corps ont été placés dans des sépultures de manière réfléchie, assurément
lors d’un rituel spécifique, un cérémonial funéraire. Quant à la présence d’un
« bâton de commandement » en bois de chevreuil, lointain ancêtre des sceptres
royaux ou des crosses d’évêque, elle prouve une organisation hiérarchisée. Le
soin apporté à ces sépultures, les offrandes déposées, le rituel du feu : tous ces
indices concordent et tendent à démontrer une croyance en un au-delà possible,
une véritable religion.
[image: ]
Tombes de Téviec. Museum de Toulouse


DANS CE CHAPITRE

Les bouleversements de
la « révolution néolithique »

•
Les premiers paysans
de l’Armorique

•
Les « pierres géantes »
et leurs mystères

•
Les sites de Barnenez,
de Gavrinis et de Carnac

Chapitre 2 Les civilisations de la pierre
Entre 8000 et 4000 avant notre ère, le lent réchauffement de la Terre se poursuit : vers 4000, le maximum de la remontée des eaux est atteint, ennoyant
certains espaces jusqu’alors terrestres et occupés par les chasseurs-cueilleurs du
Mésolithique. C’est alors qu’intervient ce que nombre de chercheurs ont appelé la
« révolution néolithique ».
Le temps des premiers agriculteurs
[image: ]Vous avez dit « révolution néolithique » ?

L’expression « révolution
néolithique » ou révolution
agricole a été proposée
par l’archéologue britannique Vere Gordon Childe (1892-1957) pour définir l’ensemble des processus fondamentaux qui
ont marqué le passage d’une économie
prédatrice à une économie de production.

Si cette mutation témoigne des capacités
grandissantes de l’homme à maîtriser son
environnement, elle manifeste aussi de
profonds changements dans son rapport
au monde : comme l’explique l’archéologue Jean-Paul Demoule, « les chasseurs-cueilleurs se pensaient comme
une espèce animale parmi les autres ; au
Néolithique, l’homme se dénature pour
se penser comme distinct du reste du
vivant ».

Longtemps située dans le monde méditerranéen et au Moyen-Orient, à partir du
« Croissant fertile » entre le Tigre et l’Euphrate, le berceau des premières civilisations agricoles – dès 9000 avant notre ère –, cette « révolution néolithique »
commence à atteindre notre péninsule armoricaine vers 5500, à l’issue d’un lent
déplacement de populations vers l’ouest : les préhistoriens l’estiment à un kilomètre par an.
[image: ]L’étude des pollens fossiles de la tourbière de la pointe de Kerpenhir à
Locmariaquer (Morbihan) a permis de dater la culture des premières céréales
autour du Ve millénaire.
Que se passe-t-il donc au bout du bout du continent ?
La progression s’est probablement faite le long du Danube, avant le franchissement du Rhin et l’arrivée vers les rivages de la Manche et de l’Atlantique. Il est
tout à fait concevable que la péninsule armoricaine ait été l’une des dernières
contrées indo-européanisées.
Il est probable aussi que l’Armorique ait accueilli des groupes se déplaçant avec
femmes, enfants et cheptel, apportant avec eux leurs savoir-faire agricoles et
pastoraux, mais aussi leurs cultes et leurs traditions : les nouveaux venus s’installent, fondent des familles en s’associant avec des femmes autochtones.
D’une économie de production à la croyance en l’au-delà
C’est bien d’une révolution dont il s’agit : non seulement la naissance de l’agriculture et de l’élevage, c’est-à-dire le basculement lent et progressif d’un mode
de vie fondé sur une économie de prédation (chasse, pêche, cueillette) à un mode
vie caractérisé par une économie de production, mais aussi tout un ensemble de
transformations marquées par l’affirmation de sociétés plus robustes et hiérarchisées, capables d’inscrire leur identité sociale, culturelle, territoriale dans le
temps et dans l’espace.
Et puis, il y a cette empreinte spécifique dans le domaine de la mort qui s’exprime par la croyance en un au-delà signifié par le caractère inédit, monumental, le plus souvent mégalithique, de sépultures inédites : elles marquent encore,
aujourd’hui, de leur empreinte le paysage de la Bretagne.
Être paysan en Armorique : tout un programme !
Avez-vous mesuré la somme d’inventivité, d’intelligence et de savoir qu’il faut
maîtriser pour devenir paysan dans notre Armorique d’il y a 7000 ans ?
Une temporalité nouvelle
Il s’agit avant tout d’identifier les espèces biologiques, de les sélectionner, de les
travailler, de les implanter. La terre, d’abord – il faut trouver un sol léger, facile
à travailler –, doit être retournée avec des houes rudimentaires, constituées de
lames de pierre ou d’os plat fixées sur un manche de bois. Alors, on peut planter
des céréales.
Mais il faut savoir discipliner son impatience, c’est-à-dire attendre qu’elles
poussent ! L’homme doit être capable de se projeter dans le futur et entrer dans
une temporalité nouvelle, quotidienne, saisonnière, annuelle…
Des lames de pierre
Le chasseur de Téviec, souvenez-vous, était rivé à l’immédiat, au temps court,
et condamné à un perpétuel nomadisme pour survivre. L’agriculteur, lui, doit
s’imaginer dans le temps long, planifier ses activités en fonction du cycle des
saisons et des espèces qu’il domestique, récolte et doit conserver.
Pour la moisson qui, enfin, finit par arriver, les hommes utilisent des faucilles
faites de morceaux de bois courbés dans lesquels on place des lames tranchantes
de pierre ou des lames de silex. Puis les céréales (engrain – souvent appelé « petit
épeautre » −, amidonnier, blé dur, qui dérive de l’amidonnier) sont réduites en
farine à l’aide de meules associant une pierre plate et une grosse pierre ronde,
taillées le plus souvent dans le granit de la péninsule.
Gérer les stocks
Le paysan néolithique apprend aussi à gérer des stocks et à les protéger des prédateurs dans des silos. C’est bien un nouveau rapport au temps et à l’espace qui
s’instaure et l’attache au sol, à son sol, qu’il doit marquer, borner, clôturer, séparer du reste, qui ne lui appartient pas. Et il délimite des parcelles pour les cultures,
des espaces pour les bêtes ; il construit des habitations de bois et de feuillages
conçues pour durer et non plus des tentes qu’il faut régulièrement déplacer et
transporter.
Voici donc venu le temps des premiers villages et, avec eux, une société de plus
en plus complexe, différenciée, hiérarchisée, d’autant que des artisans fabriquent
bientôt des objets en céramique (vers – 4000) : des plats et des gobelets pour se
nourrir et boire. La plupart des vases ont une capacité d’un litre ou deux pour
recevoir du lait, du beurre, de la graisse. Une telle production suppose une certaine stabilité, des ateliers fixes et des travailleurs spécialisés.
Des paysans et des guerriers
Toutes ces activités constituent autant de raisons pour se faire la guerre, afin
d’occuper une bonne terre ou, plus simplement, de capturer le travail d’autrui :
voyez le choix de la presqu’île de La Torche (Finistère), petite, battue par les
vents, reliée à la terre par un étroit passage. Le site idéal, précisément, pour se
défendre contre toute attaque…
Voilà 6000 ans, 50 à 100000 hommes peut-être peuplaient le territoire actuel
de la Bretagne (20 fois plus, sans doute, qu’à la période précédente), soit 2 habitants au kilomètre carré, plus sur le littoral que dans l’intérieur des terres. Ce
sont ces hommes, ces paysans, ces guerriers qui nous ont laissé des témoignages
aussi exceptionnels que mystérieux : les mégalithes, littéralement les « pierres
géantes ».
Le temps des « pierres géantes »
N’avez-vous pas été frappé par le nombre de ces « pierres levées », visibles un
peu partout, au détour d’une route, dans un champ, près d’une fontaine ? Bien
sûr, la Bretagne n’est nullement la seule à posséder ces témoignages de pierre :
on les retrouve sur presque toute la planète, en Écosse, en Suède, en Sardaigne,
au Japon, en Corée, en Indonésie, en Colombie, en Éthiopie… Sans oublier les
mystérieux Géants de l’île de Pâques… Mais l’Armorique est tout de même la
championne du monde : c’est elle qui possède la plus forte concentration de ces
monuments qui se dressent fièrement dans le ciel !
Déplacer des monstres
Vous vous êtes certainement posé bien des questions face à ces grosses pierres disséminées un peu partout en Armorique et, surtout, près du littoral, car voici sans
doute l’une des énigmes les plus passionnantes, les plus intrigantes aussi, de la
protohistoire : qui a pu, et avec quels moyens, élever de tels monuments ? Songez
qu’il a fallu des centaines d’hommes pour extraire d’énormes pierres, les tailler
au silex, les transporter sur des kilomètres. Le grand menhir de Locmariaquer
(Morbihan), brisé en quatre morceaux, pèse 350 tonnes ! Comment a-t-on pu
déplacer un tel monstre ?
[image: ]
Le grand menhir brisé de Locmariaquer

Des troncs d’arbres comme moyen de locomotion ?
Des troncs d’arbres alignés les uns près des autres et préalablement graissés ont
peut-être été des moyens de « locomotion ». Pour faire avancer ces pierres de
granit, les hommes les faisaient pivoter à l’aide de cordes, et peut-être aussi à
l’aide de bovidés. Afin d’ériger les monuments, on construisait sans doute des
rampes de terre de plus en plus hautes jusqu’à faire basculer les « pierres levées »
dans une fosse. Puis on les stabilisait avec des lits de pierres.
Des milliers d’hommes étaient nécessaires pour toutes ces opérations : des chefs,
des concepteurs, des ingénieurs, des exécutants…
Champ-Dolent
[image: ]Stendhal, dans les Mémoires d’un touriste, évoque le menhir du Champ-Dolent,
à Dol-de-Bretagne (Ille-et-Vilaine), d’une hauteur de 9,30 m (et d’un poids de
cent tonnes), un des plus hauts de Bretagne : « C’est à un quart de lieue de la ville
qu’il faut aller chercher la fameuse pierre de Champ-Dolent. Ce nom rappelle-t-il
des sacrifices humains ? Mon guide me dit gravement qu’elle a été placée là par
César […]. Par quel mécanisme les Gaulois, que nous nous figurons si peu avancés dans les arts, ont-ils pu transporter une masse de granit longue de quarante
pieds et épaisse de huit ? Comment l’ont-ils dressée ? »
[image: ]
Champ-Dolent, le plus grand mégalithe breton encore debout

Extra-terrestres, fées, korrigans… et quoi encore ?
Et pour quoi faire ? Les dolmens étaient-ils une table sur laquelle des druides
pratiquaient d’horribles sacrifices humains ? S’agit-il de tombes de géants ? Une
trace laissée par des extra-terrestres venus visiter la Terre ? Cette idée, pour
le moins extravagante, a été avancée dans les années 1960 : selon des hypothèses pour le moins nébuleuses, les alignements de Carnac, vus de l’espace,
permettraient de guider un vaisseau spatial extra-terrestre, tel un GPS ! Quant
aux motifs gravés sur les pierres, ils seraient la représentation des visiteurs venus
d’une autre planète…
[image: ]La Roche aux Fées

À Essé (Ille-et-Vilaine), on
raconte que les fées, au
temps où elles vivaient,
honoraient après leur mort ceux qui
avaient quelque bien pendant leur vie, et
bâtissaient des grottes indestructibles
pour mettre leurs cendres à l’abri de la
malveillance et de la destruction du temps
et dans lesquelles elles venaient s’entretenir la nuit avec les morts.

On disait aussi que leur influence bienfaitrice répandait dans la contrée un charme
indéfinissable, en même temps que
l’abondance et la prospérité. C’est dans ce
but qu’elles bâtirent la Roche aux fées qui
s’élève dans un des champs (voir gravure
page 43)…

N’oublions pas les « korrigans », ces esprits malicieux, gardiens de trésor, qui
dansent en rond en laissant une marque éphémère dans le paysage (les « cercles
de sorcières » dans le langage populaire) ou pérenne (les cromlechs). Ils se réunissent le 31 octobre près des dolmens, espérant entraîner avec eux vers les
mondes souterrains les pauvres promeneurs.
Et puis, ne dit-on pas que les pouvoirs des pierres sont multiples ? Elles peuvent
guérir des malades, elles apportent le bonheur nuptial, elles accordent la fertilité
aux jeunes filles qui se frottent contre elles… À Locronan, le menhir de la jument
de pierre, appelé aussi « chaise de Ronan », accordait, disait-on, la fertilité aux
femmes qui s’y asseyaient ou s’y allongeaient…
Oublions croyances, fées, korrigans et extra-terrestres, et essayons d’y voir un
peu plus clair…
Comment et de quand dater ces géants de pierre ?
Tout commence, d’une certaine manière, au XVIIIe siècle, ce siècle d’effervescence
intellectuelle baptisé siècle des Lumières, quand des savants entreprennent l’inventaire de ces pierres levées et proposent une première interprétation, à partir
de la relecture de Jules César. Une conclusion alors leur semble s’imposer : il
s’agirait d’un témoignage des Celtes.
[image: ]• Christophe-Paul de Robien (1698-1756), président du parlement de Bretagne,
mais aussi chercheur passionné, est l’auteur d’une Description historique,
topographique et naturelle de l’ancienne Armorique ou Petite Bretagne. Il fut l’un
des premiers archéologues à travailler sur le terrain pour effectuer des relevés
d’une grande qualité – à Locmariaquer notamment −, et s’il ne semble pas avoir
fouillé personnellement, son texte laisse entendre qu’il est allé voir les sites
qu’il mentionne. Son travail inaugural, d’autres, explique-t-il dans sa préface,
pourront le perfectionner.


[image: ]
Planche consacrée aux fouilles effectuées à Locqmariaquer dans la Description historique, topographique et naturelle de l’ancienne Armorique ou Petite Bretagne, de Christophe-Paul de Robien

• Théophile-Malo de La Tour d’Auvergne-Corret (1743-1800) fait paraître en
1792 ses Nouvelles recherches sur la langue, l’origine et les antiquités des Bretons
pour servir à l’histoire de ce peuple. Il y répertorie les monuments mégalithiques
armoricains et propose des interprétations : lui aussi a relu les écrits de
Jules César sur les druides, leur rôle de sacrificateurs et leur supposée origine
bretonne, mise en relation avec les mégalithes.

• Jacques Cambry (1749-1807), co-fondateur de l’Académie celtique en 1804,
publie en 1805 ses Monuments celtiques ou recherches sur le culte des pierres.


Un consensus semble se dessiner : presque tous ces savants s’accordent à penser que tous ces mégalithes ont une origine celte, idée qui perdurera longtemps,
jusqu’à… Astérix !
[image: ]Quels mots pour le dire ?

C’est à Théophile-Malo de
La Tour d’Auvergne-Corret
que nous devons les noms
que nous utilisons couramment aujourd’hui : les termes menhirs et dolmens ont
été forgés à partir du breton pour prendre
le relais d’un terme local et populaire,
peulvan, dont l’étymologie bretonne, peul/
paol (pilier) et maen/man/van (pierre), était
plus juste, puisque ces pierres sont effectivement dressées comme des piliers.

• Le mot « dolmen » est issu du breton
taol (table), qui s’est peu à peu mué en
dol et men (pierre) pour désigner des
monuments constitués d’un ensemble
de pierres verticales et horizontales, le
tout recouvert de terre (un « tertre » ou
« tumulus ») ou bien de pierres (cairn).

• Le mot « menhir », qui qualifie les
pierres dressées, assemble « pierre »
et hir, « longue ».

• Le terme de cairn vient du gallois
ancien carn (« amas de pierres »)
– d’où le nom de Carnac, dans le
Morbihan. Les cairns sont des tertres
artificiels, construits au-dessus du
sol à partir d’une structure lithique
très élaborée. La structure interne est
composée d’une entrée, généralement
basse et étroite, ensuite d’un couloir
plus ou moins long qui parvient à
une chambre funéraire où étaient
déposés les ossements ou les cendres
du défunt. L’orientation de l’entrée et
du couloir est calculée de telle sorte
qu’elle permet aux premiers rayons de
soleil levant, à des époques précises
(solstice), d’y pénétrer et d’inonder de
lumière la chambre funéraire. Symbole
d’une renaissance dans un autre
monde ?

• Le mot mégalithe provient du grec
mega « grand » et lithos « pierre ».



[image: ]Le XIXe siècle est celui des fouilles raisonnées, à l’exemple de Maudet de Penhouët
(1767-1839). Ce dernier publie, en 1805, un Essai sur les monuments armoricains
qui se trouvent sur la côte méridionale du département du Morbihan, puis, en 1814,
des Recherches historiques sur la Bretagne. Il est le premier à proposer de véritables
relevés et des fouilles archéologiques.
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Gravure de la Roche aux fées, H. Catenacci, 1882

La deuxième moitié du XIXe siècle voit la multiplication des sociétés savantes et
archéologiques : elles fouillent, dressent des inventaires, publient les résultats de
leurs travaux. L’idée de préhistoire s’impose peu à peu, au rythme des congrès
internationaux qui se tiennent à partir de 1865.
L’attribution au néolithique de ces monuments est acquise et leur fonction funéraire reconnue, notamment dans la synthèse d’Émile Cartailhac (1845-1921)
parue en 1889 : La France préhistorique d’après les sépultures et les monuments.
Et puis, ce fut, entre 1947 et 1952, la découverte de la datation au radio carbone.
Des prélèvements sont effectués sur des matériaux organiques retrouvés sur
les lieux des fouilles. Le verdict, cette fois sans appel, tombe, et il sonne le glas
de la chronologie courte du mégalithisme : les pierres levées, les dolmens et
les cairns d’Europe occidentale sont bien plus anciens que les monuments
méditerranéens dont ils étaient censés être la copie tardive et grossière. Les
mégalithes ont précédé les pyramides d’Égypte, et la Bretagne possède son
Parthénon avec le cairn de Barnenez.
[image: ]Qu’est-ce que le carbone 14 ?

Le radio carbone – ou 14 C –
est un isotope radioactif du
carbone, présent naturellement en petite quantité dans la nature.
Sa désintégration progressive dans la
matière organique après la mort d’un être
vivant fournit une véritable horloge.

La mise au point de cette méthode de
chronologie absolue a valu le prix Nobel de
chimie à Willard Libby en 1960.

Nous savons aujourd’hui qu’aucun dolmen n’a vu de sacrifice humain, et surtout
pas de la main d’un druide celte ! Vieux de 6000 ans – soit 4000 ans avant le
temps des druides –, les dolmens ne sont que l’ossature, le squelette en somme,
d’un ensemble plus important, que le temps a dépouillé. La « table » sur laquelle
de terribles et sanglantes offrandes ont été imaginées est en réalité le plafond
d’une chambre funéraire. De l’extérieur, il est invisible, recouvert d’un tertre de
terre qui a fini par disparaître, mettant à nu la pierre qui protégeait les défunts.
Les dolmens et les menhirs sont nés sur les rivages atlantiques, de 5000 à
2000 ans avant notre ère, à contre-courant de l’évolution néolithique, venue du
Moyen-Orient. Mais bien des questions demeurent…
Des questions sans réponse…
• S’agissait-il de marquer un territoire par des bornes de pierre ?

• S’agissait-il d’espaces de prières ?

• Carnac était-il un lieu de pèlerinage ?

• Le voyageur, en rencontrant une pierre levée, savait-il qu’il franchissait
une limite, comme une frontière séparant deux territoires ?

• Ou qu’on lui indiquait un chemin à suivre ?


• Les menhirs auraient-ils eu vocation de jalonner un itinéraire ?

• Issu des profondeurs de la terre, mais inséré dans le monde des vivants, le
menhir pourrait-il être aussi une passerelle entre deux mondes, un moyen de
capter les forces génératrices de la terre ?

• S’agissait-il de fixer l’âme des défunts à un endroit précis ?

• La présence des esprits des ancêtres conférerait-elle au menhir une efficacité
accrue pour protéger le groupe contre des forces hostiles ?


Trois sites emblématiques
Pour essayer d’y voir encore un peu plus clair, visitons ensemble quelques sites
majeurs dans cette Bretagne mégalithique…
Le « Parthénon des Bretons » (André Malraux) : le tombeau-temple de Barnenez
À deux pas de la baie de Morlaix (Finistère), couronnant une presqu’île escarpée,
se dresse un monument colossal, exhumé entre 1955 et 1968. Il s’agit du plus
grand cairn d’Europe : 72 mètres de long, 20 mètres de large, 6 mètres de haut,
14000 tonnes de pierres assemblées !
L’ensemble forme un immense complexe, comprenant deux ensembles accolés,
d’âges différents :
• un monument primaire regroupe 5 chambres funéraires (datable de 4500 avant
notre ère) ;

• un second lui a été raccordé, dans la première moitié du quatrième millénaire
(3900 avant notre ère), avec six autres chambres.


Les chambres funéraires sont desservies par autant de couloirs à dolmens.
[image: ]
Le cairn de Barnenez

Ce « Parthénon des Bretons » a fait office de sépulture, mais aussi certainement
de lieu de culte pour une population néolithique qui utilisait la mer. D’où l’hypothèse séduisante de certains fouilleurs qui voient dans la forme générale du cairn
l’image d’un vaste navire : serait-ce la barque rituelle emmenant les défunts vers
l’au-delà ?
La proue de ce grand navire de pierres regarde vers l’ouest, vers la mer et le soleil
couchant. Les populations devaient se rassembler autour de ce gigantesque cairn
pour de grandes cérémonies et sans doute y déposaient-elles des offrandes à des
divinités dont nous ignorons tout.
Le cairn de Gavrinis
Un autre cairn impressionnant, celui de l’île de Gavrinis, dans le golfe du Morbihan, date de 3900-3700 ans avant notre ère. Il abrite un dolmen à long couloir
et à chambre simple.
Sa principale caractéristique tient à la richesse de son ornementation, épanouissement de l’art mégalithique : des spirales, des arcs, des haches, des cercles
concentriques… Que peuvent-ils donc signifier ?
[image: ]
Le cairn de Gavrinis

Les « fameuses pierres de Carnac » (Flaubert)
Voici l’un des sites les plus emblématiques du néolithique européen. Le nom de
Carnac vient de « cairn », carn, « amas de pierres » dans l’ancien gallois comme
dans la langue bretonne. Mais aussi de saint Corneille (Cornely en breton) : ce
dernier, poursuivi par de farouches soldats romains au IIIe siècle, les aurait transformés en autant de statues de guerriers alignés et pétrifiés en ordre de marche,
comme le prouveraient les alignements de menhirs…
[image: ]
Carnac

À partir de 1860, les fouilleurs de la Société polymathique du Morbihan – fondée
en 1826 – ont exploré méthodiquement ces monuments.
Un siècle plus tard, le radio carbone livre son verdict temporel : on peut situer à
3700 ans avant notre ère l’érection du grand tumulus qui domine les alignements
de menhirs, dont l’histoire se déroule sur une longue période qui s’étend de 4500
à 2500 avant notre ère.
On dénombre plus de 3000 monuments faits d’un granit local que l’érosion a peu
entamé et que recouvre parfois un lichen blanc. Ces pierres levées sont réparties
en trois séries d’alignements :
• Ceux du Ménec, au nord de Carnac, comportent 1169 menhirs, de 4 m à 0,60 m
de haut, disposés sur onze files d’une longueur de 1,17 km.

• 250 mètres plus loin, les alignements de Kermario se composent de
1029 menhirs, dont la taille va de 6,4 m à 0,50 m, sur dix files de 1,1 km de long.
Un magnifique dolmen a été édifié à la tête de l’alignement.

• Environ 400 mètres plus loin, un cromlech semi-circulaire forme la tête de la
troisième série d’alignements : Kerlescan, composé de treize files de 0,88 km de
long, soit 594 menhirs de 4 m à 0,8 m de haut.


Dans ces trois grands ensembles, la hauteur est grossièrement décroissante, d’un
bout à l’autre de la file.
Quel était l’usage de toutes ces pierres ? Des marqueurs funéraires ? Des espaces
de rassemblement collectif ? Des marqueurs de paysages ? Le mystère reste
entier. Constatons simplement que les alignements de Kerlescan sont orientés
selon les levers d’équinoxe, Kermario selon le lever solsticial d’été, Le Ménec
selon un lever intermédiaire…
En 1970, les Écossais Alexander Tom et son fils tentèrent de démontrer, plan à
l’appui, que les alignements de Carnac constituent un immense calendrier solaire,
où il est possible de repérer les dates exactes des solstices. Mais la construction
de Carnac s’est étendue sur des centaines d’années et ne peut donc être envisagée
comme un ensemble unique et homogène. Et puis, nous ne percevons aujourd’hui
qu’une infime partie des monolithes érigés : 10 % environ.
Alors, que conclure ? Après avoir passé en revue de multiples interprétations
capables d’expliquer l’existence de ces étranges et impressionnants alignements,
Gustave Flaubert en vient à la seule conclusion incontestable qui lui paraît s’imposer : « Les pierres de Carnac sont de grosses pierres ! »…
Les haches polies « made in Armorique »
Une certitude en tout cas : l’époque des menhirs prouve la pleine maîtrise du
travail de la pierre.
Aussi tranchantes que l’acier !
Les haches retrouvées dans des sépultures mégalithiques (dolmens) se révèlent
aussi efficaces que les outils de métal qui apparaîtront deux mille ans plus tard :
des expérimentations ont été menées au Danemark, à partir de haches néolithiques du National Museum qui n’avaient pas été réaffutées. Elles se sont révélées aussi tranchantes et performantes que les haches d’acier dès que l’utilisateur
eut retrouvé le coup de main et la technique des premiers bûcherons !
[image: ]
Magnifiques haches polies en roche verte, découvertes dans le dépôt de Bernon
(Arzon, Morbihan), datables de la seconde moitié du Ve millénaire. Musée d’Archéologie
nationale de Saint-Germain-en-Laye

Nous pouvons relier l’existence de ces outils performants en pierre polie au
déboisement, à la constitution de parcelles mises en culture, au parcage des animaux à proximité des habitations. À côté des haches, on a trouvé des herminettes,
caractérisées par l’asymétrie du tranchant, destinées à creuser le bois, pour évider des troncs ou réaliser des objets en creux.
Les premiers ateliers
De véritables ateliers devaient fonctionner à plein temps pour travailler la pierre :
jadéite, fibrolite, dolérite. Cette dernière a été extraite des carrières de Plussilien,
au centre de la Bretagne (Côtes-d’Armor) pendant plus de 1000 ans ! Sur ce
site, de 4000 ans à 3000 ans avant notre ère, plus de 6 millions de haches de
pierre, très résistantes, en dolérite, ont été fabriquées et exportées dans l’Europe
entière : des exemplaires ont été retrouvés au sud de l’Angleterre, le long du Rhin,
dans les Alpes et les Pyrénées. La hache était un objet tellement important qu’elle
était représentée dans de nombreux monuments funéraires, comme à Gavrinis.
Pierres de foudre
Plus près de nous, ces haches à la forme parfaite firent l’objet de nombreuses
superstitions : on les appelait « pierres de foudre » ou « pierres de tonnerre »,
parce qu’on croyait qu’elles tombaient du ciel lors des orages. Placées dans la
cheminée, elles avaient le pouvoir, dit-on, d’éloigner la foudre et de protéger la
ferme, et donc portaient bonheur.
Les marins, quand ils partaient en mer, embarquaient une hache à bord. Ces
« pierres de foudre » devaient éloigner le mauvais temps, les tempêtes, protéger
le navire et, surtout, ramener l’équipage à bon port. Ces haches pouvaient côtoyer
des images pieuses : deux précautions valaient mieux qu’une !
Vers 2500 avant notre ère : le brûlis !
Faisons de nouveau un saut dans le temps… Nous voici au milieu du troisième
millénaire avant notre ère : une nouvelle méthode de culture, prélude à un développement sans précédent des surfaces cultivées, le brûlis. Selon les datations au
carbone 14, les brûlis de Vildé-Bidon (Dol-de-Bretagne) remonteraient à −2580,
les sites de Plouguerneau et de Plouescat ont donné les dates de −2430 et −2290,
dans les monts d’Arrée, à Berrien, −2220.
Une agriculture itinérante
Dans un premier temps, les zones forestières sont dégagées à la hache de pierre,
puis cet essartage est complété par l’usage du feu. Mais les champs ainsi conquis
par le feu sur les taillis et la forêt s’épuisent rapidement : au bout de trois ans, il
faut abandonner les premières parcelles ou les laisser en jachère pour en mettre
de nouvelles en exploitation.
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Extrait de Histoire de la Bretagne – Les Origines, tome 1, Éditions Reynald Secher,
Rennes, France, 1991, p. 7

Désormais, l’agriculture devient prépondérante par rapport au pastoralisme. Et la
population s’accroît. À l’inverse de ce qu’on constate aux millénaires précédents,
où la mise en culture concernait essentiellement les zones limoneuses côtières,
en Armorique, la population ne se concentre plus seulement sur la frange littorale, mais s’implante progressivement sur l’ensemble du territoire.
L’introduction de la culture sur brûlis permet le défrichement puis la conquête
progressive de l’ensemble de l’espace rural en Bretagne, comme le démontre
l’implantation des tombes, des allées couvertes.
Une déesse-mère, protectrice des moissons
C’est à cette époque aussi qu’apparaît le culte de la déesse-mère, sous la forme
de stèles anthropomorphes et de motifs décoratifs. La déesse mère est la divinité
chthonienne par excellence, déesse de la mort en même temps que de la fécondité.
Elle veille sur le sommeil de nos ancêtres dans l’ombre des monuments de pierre
et assure la pérennité de l’immuable cycle de la moisson, du déclin, du trépas, des
naissances et des semailles.
[image: ]
Dolmen de Luffang, musée de Carnac. Une figure possible de la déesse mère découverte
à Locmariaquer : on peut discerner deux yeux, une bouche, et une abondante coiffure
qui entoure le visage

Les hommes, on le voit, de plus en plus « dé-naturés », se rendent jour après jour
un peu mieux maîtres et possesseurs d’un univers de moins en moins hostile…

DANS CE CHAPITRE

Les princes guerriers
de l’Armorique

•
Les étranges dépôts
de haches à douille

•
Les Armoricains inventent
l’industrie agroalimentaire

•
Les Vénètes, maîtres de la mer

•
Des vierges déchaînent
des tempêtes !

Chapitre 3 Les civilisations des métaux
Vous avez dit « âge du bronze » ?
Un peu partout en Europe, et en Armorique en particulier, voici qu’apparaît,
à partir des années 2200 avant notre ère, un matériau nouveau, brillant
autant que précieux : le métal. Du bronze d’abord, du fer ensuite.
Le bronze puis le fer occupent une place croissante et tendent à supplanter peu
à peu les objets en pierre taillée. On les retrouve notamment dans des haches,
des épées, ce qui suppose de nouvelles pratiques de combat rapproché dans une
société de plus en plus complexe, de plus en plus hiérarchisée, composée de paysans, d’artisans, de guerriers, mais aussi de marchands aventureux.
[image: ]D’où vient ce mot ?

Le terme « âge du bronze »
remonte au XIXe siècle. Il
est inventé en Scandinavie
dans les années 1830 et repose sur la
conviction que l’utilisation du bronze est
plus récente que celle de la pierre et
beaucoup plus complexe.

La technique suppose en effet que soient
maîtrisés au préalable la fonte du bronze
et le traitement du métal autant que les
sources d’approvisionnement, car, pour
obtenir du bronze, il faut environ 85 % de
cuivre et 15 % d’étain.

L’Armorique, sur la route de l’étain
L’Armorique dispose de bien des atouts : elle n’est pas dépourvue de gisements
d’étain, notamment dans les monts d’Arrée, sur les bords de la baie de Douarnenez
et dans la région du Trégor. Mais elle ne recèle pas de cuivre.
Le cuivre doit donc venir d’ailleurs, peut-être d’Irlande, du sud-est de l’Angleterre ou de la péninsule ibérique. D’où la naissance, à une date inconnue, d’une
« route de l’étain », ou plutôt d’une « voie maritime » de l’étain, unissant la
Manche à l’Atlantique, l’Atlantique à la Méditerranée… L’Armorique se trouve,
évidemment, au cœur de ces échanges.
C’est alors qu’apparaissent des tombes monumentales, richement dotées, abritant un seul défunt : elles laissent supposer que certains personnages ont occupé
dans cette société une place éminente et ont tenu à l’afficher. Un chercheur,
Jacques Briard, a proposé de les appeler les « Princes d’Armorique ».
Les petits princes guerriers de l’Armorique
[image: ]Le découvreur : Jacques Briard (1933-2002)
Très proche d’Yves Coppens, Jacques Briard est la figure emblématique de la
recherche archéologique en Bretagne. Il participa à de nombreux chantiers de
fouilles qui ont fait de lui un des grands spécialistes de l’âge de bronze. Il fut le
premier, dans les années 1960, à qualifier les grands tumuli bretons de sépultures
des « Princes d’Armorique ». On lui doit notamment la découverte de la tombe
princière de Kernonen, d’une richesse exceptionnelle.
[image: ]
Reconstitution d’un tumulus monumental : celui de Kernonen, en Plouvorn (Finistère)

Des tombes, des épées et des gisements d’étain
Les chercheurs ont tendance à établir un lien entre ces « Princes de l’Armorique »
et le développement de la métallurgie des alliages cuivreux à large échelle, car les
régions qui possèdent des minerais, en particulier le très précieux étain, sont
précisément celles des grands tumuli ostentatoires du Bronze ancien. C’est le cas
de l’Ouest armoricain : on peut imaginer que certains hommes aient exercé un
contrôle sur l’exploitation des richesses minières et leur exportation, même si,
faute du moindre document écrit, nous ne pouvons avoir nulle certitude.
Il demeure que les tombes individuelles découvertes – elles correspondent aux
années 1800 à 700 avant notre ère – se révèlent riches d’objets en relation avec la
métallurgie : des hallebardes, des poignards, des épées. Des tumuli ont été édifiés,
non loin des gisements d’étain : le tumulus de Crec’h Perros, retrouvé à Perros-Guirec, révèle que le défunt a été enterré avec deux haches plates, 25 pointes de
flèches en silex et huit poignards en bronze, dont certains décorés de clous d’or
et de bronze.
Vers 1900-1850 avant notre ère, la Bretagne accueille des groupes en provenance
d’Europe centrale, qui apportent le rite nouveau des sépultures à structure en
bois sous tumulus. À partir de 1600 apparaissent ces grands tumuli riches des
Princes du bronze, durant une séquence relativement brève, de 100 à 200 ans :
c’est l’époque de Mycènes, en Grèce, et de l’empire hittite, en Anatolie.
La disposition des tumuli montre que le rayonnement de ces petits princes bretons a pu s’étendre sur des espaces d’une vingtaine de milliers de kilomètres
carrés. Ils sont souvent situés sur des hauteurs, avec une forte concentration dans
les monts d’Arrée (centre du Finistère).
Les mystères de la dalle de Saint-Bélec : la plus ancienne carte européenne en 3D serait bretonne !
[image: ]Selon les chercheurs, une pierre datant de l’âge de bronze, déterrée en 1900
dans le Finistère, dans la commune de Leuhan, par le préhistorien breton
Paul du Chatellier (1833-1911), disparue, puis retrouvée en 2014, est peut-être
la plus ancienne carte tridimensionnelle d’Europe. Elle fut gravée entre 1900 et
1650 avant notre ère.
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Dalle gravée de Saint-Bélec à Leuhan, dans le Finistère. Musée d’Archéologie nationale
de Saint-Germain-en-Laye

Sur ce grand bloc de schiste de 2,2 m de long, 1,53 m de large, les indentations
au centre (une grande ligne horizontale qui coupe la dalle en deux) seraient une
représentation de la vallée de l’Odet qui suit les Montagnes noires, alors que
plusieurs lignes figureraient le réseau fluvial de la région. Et nos chercheurs
(Yvan Pailler et Clément Nicolas) de conclure que cette carte a sans doute été
utilisée pour marquer une zone particulière : « C’était probablement un moyen
d’affirmer la propriété du territoire revendiqué par un petit prince de l’époque. »
Guerriers et paysans
Mais qui donc étaient ces princes de l’Armorique ? Étaient-ils même des princes ?
Il s’agissait plutôt de chefs de clans, des personnalités dominantes au sein de
leur groupe humain. La répartition des structures funéraires montre que le phénomène est surtout concentré dans la partie occidentale de la Bretagne, à l’ouest
d’une ligne Saint-Brieuc-Étel.
Les principaux pôles de diffusion de ces tumuli princiers concernent l’ensemble
du Trégor, du littoral des Côtes-d’Armor jusqu’au pays de Morlaix, où la densité est forte. Puis l’ouest Cornouaille, de Douarnenez à Audierne, avec, en pays
bigouden, une concentration autour de Plonéour-Lanvern.
D’abord réservé à l’élite, le bronze s’étend peu à peu à l’outillage agricole. La
domestication du cheval est contemporaine : initialement destiné à l’élite, il est
ensuite utilisé pour les travaux agricoles et la traction.
Du fer, des Celtes et du sel
À la fin du VIIIe siècle avant notre ère, la métallurgie du fer prend son essor au nord
des Alpes. Ce nouveau minerai permet de fabriquer des outils plus résistants : des
épées, mais aussi des socs d’araire.
Le fer supplante l’étain : une catastrophe pour l’Armorique !
Conséquence de ce succès du fer, la demande d’étain se raréfie, les armes et les
outils fabriqués en Armorique deviennent archaïques, presque démodés face à
des objets plus solides, plus fiables, forgés sur les rives du Rhin. Résultat : autrefois prospères, les communautés atlantiques se trouvent à présent marginalisées,
géographiquement et économiquement. C’est une catastrophe pour l’Armorique :
l’âge du fer triomphant transforme l’Ouest européen en périphérie. Les échanges
atlantiques baissent d’intensité, le commerce se trouve amoindri, au profit de
nouveaux axes d’échanges qui relient le nord au sud méditerranéen par la Seine,
le Rhin, le Rhône, jusqu’à Marseille.
[image: ]La péninsule n’est cependant pas dépourvue de fer : son sous-sol est riche en
minerai sous forme d’oxyde de fer, dans la forêt de Brocéliande (Paimpont),
par exemple. Les premières traces connues de production de fer en Armorique
remontent à 600 avant notre ère, avec la présence d’ateliers révélés par des
accumulations de scories (sites de Bois-Jacob à Paimpont, Saint-Peu), de fours
(Quévert) ou l’enfouissement de lingots (Saint-Conan).
La découverte d’outils et d’armes de fer, datés de −300 environ, traduit une généralisation de l’utilisation du fer dans la société, comme le démontre l’outillage
agricole, les socs d’araire en particulier. Il est d’usage de faire coïncider cet « âge
du fer » avec la civilisation celtique : il semble possible en effet que les premiers
Celtes aient pu s’installer dans la péninsule armoricaine vers −800, même si tout
ici est conjectures, faute, une fois encore, de sources écrites. Essayons pourtant
d’y voir un peu plus clair.
Une pincée de Celtes
Pour les archéologues, l’apparition des Celtes coïncide avec l’âge du fer en Europe,
appelée aussi période de Hallstatt (du VIIIe au Ve siècle) et de la Tène (du Ve au
Ier siècle avant notre ère), du nom des deux sites éponymes qui en présentent les
principales caractéristiques : utilisation du fer réservé à une élite guerrière, puis
diffusion de la métallurgie du fer à l’ensemble de la société, l’outillage agricole
en particulier.
Le terme « celte » est utilisé pour la première fois dans les textes de l’historien et géographe grec Hérodote (vers – 480 – vers – 425) : il désigne ainsi des
populations « barbares » résidant dans la moyenne vallée du Danube. Mais la
question des « migrations » celtes a été révisée ces dernières années, au point
de mettre en cause la réalité d’une expansion massive. On ne voit plus à présent
l’existence d’un noyau originel unique à partir duquel, par vagues successives et
conquérantes, les Celtes se seraient implantés dans toute l’Europe. Le tableau qui
se dessine est plus nuancé et permet de penser que la « celtisation » de l’Armorique aurait été plus superficielle qu’on ne l’a longtemps cru et écrit : il faut
imaginer une infiltration progressive et l’importation de techniques, d’objets, de
manières de vivre et de parler. Certains chercheurs pensent même que, dans leurs
migrations, les Celtes auraient évité la péninsule. Il demeure que la culture celtique s’est diffusée dans la future Bretagne de proche en proche, mais sans doute
plus tardivement et moins profondément qu’ailleurs.
Le sel, or blanc de l’Armorique
Ce que les Armoricains ont perdu avec la suprématie du fer sur l’étain, ils le
gagnent avec un produit nouveau qui va bientôt assurer leur fortune : le sel se
révèle, et pour de nombreux siècles, un véritable or blanc pour l’Armorique ! Et
pour cause : comme vous le savez, le sel se révèle indispensable pour la conservation des aliments (animaux, viande et poisson). En Bretagne, la production du
sel marin connaît un grand développement, précisément pendant l’âge du fer.
[image: ]Le briquetage à Guissény, et ailleurs

Les premières traces
d’exploitation du sel apparaissent vers −800 à Guissény, dans le nord Finistère : on récolte
une solution à haute teneur en sel, une
saumure, qui est desséchée dans de petits
vases d’argile placés au-dessus d’un foyer.
On obtient ainsi un bloc de sel bien sec.
En brisant le moule d’argile, on récupère
un pain de sel prêt à être stocké, vendu,
échangé.

Des restes de fourneaux, ou « briquetages », et des débris d’augets sont présents tout le long des côtes de Bretagne,
du pays de Retz à la Manche : pendant
près de la moitié de chaque année (de la
fin du printemps au début de l’automne),
le littoral de l’Armorique devait être une
vaste usine discontinue préparant le sel.

Ce précieux sel breton a alimenté un commerce à vaste échelle, qui s’est développé
jusqu’aux premiers siècles de notre ère.

Des haches en guise de monnaie !
Comme nous venons de le voir, bien avant l’arrivée des Romains, les habitants
de l’Armorique fabriquent, vendent, échangent, sur terre et sur mer. Mais avec
quelle monnaie d’échange ? Nous savons que le recours au monnayage n’apparaît
qu’au IIIe siècle avant notre ère.
Des dépôts intrigants
La réponse à cette question et la résolution de ce mystère résident peut-être dans
la présence d’une vingtaine de dépôts dont l’étrangeté a frappé les chercheurs.
C’est là en effet un phénomène unique au monde en ce premier millénaire :
la fabrication, notamment au centre de la péninsule, de haches à douille. Leur
nombre ne cesse d’étonner : 800 haches retrouvées à Tréhou, 4000 à Maure-de-Bretagne, 1000 à Loudéac, plusieurs centaines à Langonnet…
Pour l’ensemble de l’Armorique, 23000 exemplaires ont été comptabilisés, 35000
même, si l’on y ajoute les productions des régions immédiatement limitrophes,
notamment la Manche. Il s’agit d’une concentration unique, dans l’espace et dans
le temps : deux siècles environ, entre 800 et 600 avant notre ère.
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Hache à douille
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Dépôt de haches à douille de Langonnet. Musée d’Histoire et d’Archéologie de Vannes

Des haches-monnaies armoricaines jusqu’à Hambourg !
À quoi pouvaient donc servir toutes ces haches ? De petite taille, elles ne peuvent
être des outils de travail et elles ne comportent pas de trace d’affûtage. Était-ce
une arme, une sorte de « tomahawk » armoricain ? Les chercheurs s’accordent
aujourd’hui sur la nature de leur utilisation : il s’agit d’un support prémonétaire, comme l’étaient, en Grèce, les broches de fer. Elles servaient bien de monnaie d’échange, comme le prouve leur vaste ère de diffusion : Angleterre, Gaule,
Hollande, Allemagne jusqu’à Hambourg.
Une conclusion s’impose : le continent européen voit déjà se développer des relations commerciales stables, sur une très vaste échelle géographique.
Le premier témoignage écrit sur l’Armorique
« Ils sont courageux, altiers, industrieux et fort adonnés aux soins
du commerce. »

Himilcon



[image: ]C’est là la toute première phrase, la toute première trace écrite capable de nous
éclairer sur la singularité de l’Armorique et de ses habitants. Ce témoignage
remonterait aux environs de 500 av. J.-C. : il s’agit du récit d’un navigateur carthaginois, nommé Himilcon, dont le vaisseau croisa au large des côtes bretonnes.
Le récit de son périple a été rédigé en langue punique et fut traduit en grec. C’est
un poète latin du IVe siècle de notre ère, Rufus Festus Avienus, qui en adapta des
passages.
Dans le récit du périple d’Himilcon, il est question des îles « Oestrymnides »,
d’une grande richesse en plomb et en étain : selon l’opinion, déjà ancienne,
de l’historien Camille Jullian (1859-1933), elles se situeraient aux confins de
la Manche. Et Rufus Festus Avienus d’ajouter : « Ils ne savent pas construire
des navires de pins ou d’érables […] mais ils façonnent leurs esquifs avec des
peaux cousues ensemble. C’est sur du cuir, précise-t-il, qu’ils parcourent le vaste
Océanide. »
Voilà, en somme, la plus ancienne empreinte identitaire des Bretons, avant même
que naisse la Bretagne. Les populations de ces rivages se singularisent par une
vocation maritime affirmée et offensive, qui paraît bien ainsi s’inscrire dans la
très longue durée : les bijoux exhumés dans les sites mégalithiques de Gavrinis et
de Locmariaquer proviendraient de la lointaine Espagne et du Portugal.
Une certitude donc : l’Armorique était pleinement intégrée dans les trafics maritimes de l’âge du bronze puis de l’âge du fer.
Les monnaies armoricaines
La « vraie » monnaie apparaît au IIIe siècle av. J.-C., alors que cinq grandes tribus, contrôlées par de puissantes familles aristocratiques, dominent la péninsule.
Retenez leurs noms, car nous n’allons plus cesser de les fréquenter : les Vénètes,
les Osismes, les Coriosolites, les Riedones et les Namnètes.
Un statère d’or
La pièce la plus ancienne qu’on ait pu attribuer aux Armoricains est un statère
d’or, conservé au cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale de France.
Daté des IIIe-IIe siècles, il comporte des thèmes d’ornementation qui deviendront
classiques dans la péninsule :
• Sur l’avers, un buste, la tête à droite, avec une chevelure bouclée, une couronne
de laurier. C’est un personnage au profil grec, à l’œil rond, imité des statères
macédoniens (représentant le puissant Philippe II, roi de Macédoine de 359
à 336).

• Sur le revers, un cheval avec aurige et, derrière, une esquisse de roue à quatre
rais suggérant un char.


[image: ]
Statère d’or, Vénètes, IIe siècle av. J.-C. BNF (Gallica)

Les Vénètes, qui dominent alors le commerce, sont les premiers à généraliser le
monnayage. Les autres peuples d’Armorique frappent leur propre monnaie un
peu plus tard : les Riedones d’abord, puis les Namnètes et les Osismi. Ce n’est
que vers 90-80 que les Coriosolites commencent à produire des statères d’argent
imités des monnaies vénètes.
De l’or, de l’argent, du bronze
Au début, ce sont exclusivement des monnaies d’or qui circulent puis, au fur et à
mesure que les relations commerciales s’intensifient, cette monnaie d’or ne suffisant pas, on en vient à des alliages, comme l’électron, mélange d’or et d’argent,
puis à la monnaie d’argent et, pour finir, à la fin du Ier siècle avant notre ère, à la
monnaie de bronze, qui permet les échanges entre particuliers.
Les représentations sur les deux faces des monnaies gauloises témoignent d’une
recherche esthétique exceptionnelle, où l’imaginaire transcende le réel : les figures
sont juste esquissées (des auriges sur une pièce frappée par les Curiosolites, une
femme nue qui semble combattre, l’épée à la main, sur d’autres monnaies) ; l’ornementation, les formes abstraites caractéristiques de l’art celtique l’emportent
nettement.
Ces figurations étranges paraissent préfigurer les peintres surréalistes du
XXe siècle, comme l’a souligné André Breton quand il préfaça, en 1954, une exposition sur l’art gaulois.
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Monnaies riedones

Les oppida
À partir du IIe siècle avant notre être, l’Armorique se couvre d’habitats d’un
type nouveau : les oppida (oppidum au singulier), un terme qui apparaît dans les
Commentaires de la guerre des Gaules de Jules César. Le général romain a décrit
les différents types d’habitats qu’il a rencontrés en parcourant la Gaule avec ses
troupes et il les a baptisés de noms latins : les aedificia, les fermes ; les vici, les
villages et les bourgades ; les oppida, les agglomérations fortifiées.
[image: ]Qu’est-ce qu’un oppidum ?

L’oppidum est un centre
habité, à vocation économique, religieuse et politique. Il occupe une position clé dans un
territoire, qu’il structure et contrôle.

Il ne s’agit pas d’une ville, au sens antique
du terme, mais plutôt d’une « protocité »,
comme la qualifient les archéologues.
Interrompu par une ou plusieurs portes, le
rempart – en pierre, en bois, ou en terre –
joue un rôle essentiel de protection (talus,
mais aussi pierre, bois, fer, terre), prouvant aussi que l’aisance attire des convoitises : il faut se barricader, anticiper une
attaque toujours possible !

Sur les côtes, les fortifications privilégient les sites avec des éperons barrés, des
presqu’îles effilées s’avançant vers le large, fermées du côté de la terre par un ou
deux fossés creusés dans le sol naturel et renforcés par un talus de terre (Castel
Meur au cap Sizun, ou au cap d’Erquy). Ces fortifications de l’âge de fer confirment la mainmise du territoire par une puissante aristocratie.
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Exemple d’éperon barré : Kastel-Koz, Beuzec-Cap, datant de 450 avant notre ère
(Finistère, ouest de Douarnenez)

Le camp d’Artus
[image: ]Le plus remarquable de ces oppida est le « camp d’Artus », par référence au
personnage des épopées de la Table ronde – le roi Arthur −, au cœur de la forêt
de Huelgoat (Finistère). Cette forteresse occupe le sommet d’une colline, sur une
trentaine d’hectares. Sa plus grande longueur atteint 1100 m, sa plus grande largeur 380 m. Le rempart prend la forme d’une levée de terre traversée par des
poutres entrecroisées reliées entre elles par des fiches de fer, comparable au
« murus gallicus » décrit par César dans ses Commentaires à propos des fortifications d’Avaricum (Bourges). Le camp d’Artus est alors la principale forteresse des
Osismes, à la fois site de refuge en cas de conflit, lieu de rassemblement politique
et religieux, et espace de marché.
Les cinq fédérations à la fin de l’âge du fer
À la veille de la conquête romaine, la population qui peuple l’Armorique est répartie en cinq principales fédérations.
Les Vénètes, maîtres de l’océan
[image: ]« Les Vénètes sont la plus puissante tribu de la côte. Ce sont eux qui
possèdent la plus grande flotte, avec laquelle ils commercent avec l’île
de (Grande) Bretagne. Leur connaissance et leur expérience de la navigation surpassent celles des autres tribus. Et comme la côte est exposée à la
violence de la pleine mer et n’a que peu de ports, tous contrôlés par les
Vénètes, ils forcent presque tous ceux qui fréquentent ces parages à leur
payer un droit. »

Jules César, De Bello Gallico, VI



Le témoignage de César est important : de tous les écrivains antiques, il est le
seul dont on peut être certain qu’il est venu en Armorique et qu’il a été le témoin
oculaire des faits qu’il rapporte. Nous savons ainsi, grâce à lui, que les Vénètes
disposent d’un « Sénat », une assemblée où siègent le clan des guerriers et celui
des négociants et des fabricants.
Les Vénètes dominent le territoire qui correspond à l’actuel Morbihan. Leur chef-lieu est Darioritum (« le gué de Darios »), ou Darioriqum. César l’appelle Veneti,
qui deviendra Benetis, Venetis, Venetus, Venes, Vanes : il s’agit de la ville de Vannes.
Tous les témoignages dont nous disposons mettent en valeur l’importance du
commerce : les Vénètes diffusent notamment du vin dans toute l’Armorique.
L’importance des fragments d’amphores retrouvés sur tout le territoire montre
que les échanges s’opèrent sur de longues distances, de la Méditerranée à la
Bretagne insulaire : la création de la Narbonnaise par les Romains à la fin du
IIe siècle a permis aux vins méditerranéens d’affluer. Les Latins accusent – déjà ! –
les Gaulois – et parmi eux, bien sûr, les Armoricains – de boire avec excès… Des
amphores ont été découvertes en Bretagne sur 80 sites différents, avec une forte
concentration tout au long du littoral méridional.
Les Vénètes exportent aussi le précieux sel armoricain vers la Méditerranée ; ils
redistribuent les marchandises importées – huile, vin, notamment – et exportées vers les îles britanniques. Surtout, ils disposent d’une flotte particulièrement
imposante : des navires d’une trentaine de mètres de long, de douze mètres de
large, tout en chêne, mus par des voiles en peaux et des avirons. Lisons de nouveau César : il fut particulièrement impressionné par ces cathédrales flottantes, si
imposantes comparées aux galères romaines, basses sur l’eau et inadaptées aux
fureurs de l’océan…
[image: ]« Leur carène était notablement plus plate que celle des nôtres, afin qu’ils
eussent moins à craindre les hauts-fonds et les reflux ; leurs proues étaient
très relevées et les poupes de même, appropriées à la hauteur des vagues
et à la violence des tempêtes ; le navire entier était en bois de chêne, pour
résister à tous les chocs et à tous les outrages ; les traverses avaient un
pied d’épaisseur et étaient assujetties par des chevilles de fer de la grosseur
d’un pouce ; les ancres étaient retenues non par des cordes, mais par des
chaînes de fer ; en guise de voile, des peaux, des cuirs minces et souples
[…] parce qu’on pensait que des voiles résisteraient mal aux tempêtes de
l’Océan et à ses vents impétueux, et seraient peu capables de faire naviguer
des bateaux si lourds […].

Nos éperons ne pouvaient rien contre eux tant ils étaient solides ; la hauteur
de leur bord faisait que les traits n’y atteignaient pas aisément et qu’il était
difficile de les harponner. »

Jules César, De Bello Gallico, VI



Avec les 200 vaisseaux de haut bord qu’on leur attribue, les Vénètes sont en
mesure d’accaparer une grande part du négoce maritime atlantique, de la Gironde
à la Bretagne, et surtout celui de la Manche, tout au moins dans sa partie occidentale. On comprend bien ainsi leur volonté de conserver une telle puissance
économique !
Strabon, qui a vécu sous le règne d’Auguste, explique que les Vénètes livrèrent
à César une bataille navale « dans le dessein de l’empêcher de passer avec ses
navires en (Grande) Bretagne, cette île leur servant de marché ». Et César de
renchérir : « presque tous ceux qui naviguent habituellement dans ces eaux sont
leurs tributaires » (livre III, 8).
La conquête de l’Armorique par les Romains vise donc un but bien précis : il s’agit
de briser le monopole et le pouvoir vénètes en détruisant leur flotte, leur outil de
domination, pour ensuite transférer l’exclusivité du négoce à Rome et à ses alliés,
en s’assurant des routes maritimes aboutissant à l’embouchure de la Seine ou
dans les ports proches du Pas-de-Calais.
Les Osismes, « gens du bout du monde »
La tribu des Osismes occupe l’espace correspondant à l’évêché de Cornouaille,
dans le Finistère et la moitié ouest des Côtes-d’Armor. Leur nom, qui signifierait
en celtique les « Plus Éloignés », autrement dit les « Gens du bout du monde »
– le « finis terre » déjà – s’est maintenu dans celui de l’île d’Ouessant. Comme
les Vénètes, mais sur une échelle bien plus réduite, ils ont pu, eux aussi, bénéficier du trafic qui traverse la Manche par les ports de la côte trégorroise et finistérienne. Leur chef-lieu est Vorgium (Carhaix actuelle), et le camp d’Artus que nous
avons déjà évoqué a dû faire office de quartier général lors de leur résistance face
à l’invasion romaine, la fortification pouvant dater de cette époque.
Un archéologue a découvert en décembre 2007, à Laniscat dans les Côtes-d’Armor,
un trésor de 545 monnaies d’electrum (alliage d’argent et d’or). Certaines sont
dans un état de conservation remarquable, présentant des têtes de Gaulois chevelus, des cavaliers, des sangliers… Ce trésor aurait été enfoui aux alentours de 50
av. J.-C., à l’époque de l’invasion romaine : un événement tragique qui empêcha,
sans doute, le propriétaire de le récupérer.
Les Coriosolites, des commerçants aussi
Le peuple des Coriosolites (ou Curiosolites, orthographe qu’on trouve dans César)
se situe à cheval entre le Morbihan, les Côtes-d’Armor et l’Ille-et-Vilaine. Il
occupait approximativement la place des anciens évêchés de Saint-Malo et de
Saint-Brieuc. La petite bourgade de Corseul, à l’ouest de Dinan (Côtes-d’Armor),
a dû être un temps la capitale politique et religieuse.
Eux aussi jouent un rôle dans le trafic maritime avec l’île de Bretagne : leurs
monnaies apparaissent en nombre considérable dans les îles anglo-normandes
– musée de Saint-Hélier à Jersey –, preuve évidente de l’importance de ces activités commerciales. Les îles anglo-normandes semblent avoir fait partie de leur
territoire, constituant une avancée de ce peuple sur la route menant à l’île de
Bretagne.
[image: ]Alet : une presque ville

Le port d’Alet (Aletum),
qui correspond à l’actuelle localité de Saint-Servan près de Saint-Malo, est le type
même de l’éperon barré : il semble
avoir été, au premier siècle avant notre
ère, un important oppidum contrôlant
le passage de la Rance. On a retrouvé,
sur une surface de trois hectares (sur
les 14 que compte le promontoire),
des monnaies, des céramiques, des
meules à céréales, des bijoux, quelques
amphores, des vestiges d’habitat et
d’occupation permanente (foyers, silos à
céréales, fossés, trous de poteaux).

L’habitat était fait de bois et de matières
végétales comme dans les autres sites,
mais on ne peut nier l’existence d’une
véritable agglomération liée aux activités maritimes (notamment avec l’île
de Bretagne) et pratiquant un artisanat des métaux. On peut parler ici de
préurbanisation.

Alet nous offre un bel exemple du substrat
gaulois sous les villes gallo-romaines.
Son activité s’est effacée durant le Haut-Empire, avant que la ville ne reprenne de
l’importance au IIIe siècle face aux menaces
répétées d’invasions barbares venues de
la mer : l’éperon barré retrouva alors sa
vocation défensive avec la construction
d’un mur d’enceinte et d’une porte défendue par deux bastions carrés.

Ce précieux sel breton a alimenté un commerce à vaste échelle, qui s’est développé
jusqu’aux premiers siècles de notre ère.

Les Riedones, « ceux qui courent »
Les tribus des Riedones (ou Redones) occupent essentiellement le bassin de
Rennes. Le nom de ce peuple, celtique, vient d’un terme qui signifie « courir », qu’on retrouve dans le nom du Rhin et dans celui du Rhône. « Ceux qui
courent » ont dû « courir » de nombreux pays avant de se fixer là. Leur chef-lieu
était Condate, qui devint Redonas (en 441), Civitate-Redonis (au IXe siècle), puis
Rennes. Une autre ville importante était Redone (Redon).
Un sanctuaire dédié à Belenos, divinité solaire celtique, a été découvert au Mont-Tombe, devenu tardivement, au XIe siècle, le Mont-Saint-Michel. Divinité de
lumière, Belenos fournit évidemment le modèle du « Saint-Michel » doré et
lumineux que le christianisme lui substitua en ce lieu.
Les Namnètes, « ceux de la vallée »
Les Namnètes, « ceux de la vallée », sont implantés dans la région nantaise.
Leur nom se retrouve dans celui de la ville de Nantes (en breton Naoned, en latin
Nannetas), qui était leur chef-lieu. Ils ont édifié au bord de la Loire, non loin de
Nantes, le port de Corbilo, qu’on assure avoir été une ville importante, parmi
même les plus importantes de la Gaule. Polybe et Strabon le mentionnent sous la
forme de Corbilon. Rien n’interdit de penser que les Phéniciens et les Carthaginois,
qui allaient jusqu’à l’île de Bretagne pour chercher l’étain, jetaient leur ancre en
ces parages.
Les Namnètes devaient constituer, eux aussi, une puissance maritime, à en juger
par le soutien qu’ils fournirent, en 56, à la flotte des Vénètes, lors de l’agression
romaine.
L’Armorique prospère à la veille de la conquête romaine
Les pièces d’or, d’argent et de bronze sont autant d’indices de la vigueur des
échanges et d’une économie nullement déprimée. Si ces monnaies armoricaines
ne semblent pas avoir été très diffusées au sud de la Loire, on les retrouve en
abondance sur le littoral sud de la Grande-Bretagne, où les (grands) Bretons
étaient en position d’acheteurs, notamment, des précieux métaux possédés par
les Armoricains : l’étain, le plomb et, dans une moindre mesure, l’argent et le
zinc.
Procope, un historien byzantin du VIe siècle, écrit que les marins de l’Armorique,
« quand ils traversent dans leurs propres bateaux, sans employer les voiles, en
ramant, font avec difficulté le voyage en une nuit et un jour ». Bien évidemment, l’étain, le plomb, le fer ne sont pas les seuls à faire l’objet d’un trafic fructueux : les Armoricains importent de l’huile et du vin, d’Espagne et d’Italie, et ils
exportent du sel et le très précieux garum.
[image: ]Les Gaulois armoricains fabriquent aussi le garum !

Le garum est une pâte faite
de chair de poissons, une
sauce particulièrement
prisée par les élites et commercialisée
avec une forte valeur ajoutée. Cette sauce
est très répandue dans l’ensemble de la
Méditerranée : au Proche-Orient, chez
les Grecs, les Étrusques, les Romains…
Une idée partagée est que ce garum est
un apanage des civilisations méditerranéennes. Mais saviez-vous que nos Gaulois armoricains en fabriquaient aussi ?

Dans des cuves, présentes notamment
sur le pourtour de la baie de Douarnenez,
des ouvriers empilent des sardines et de
petits maquereaux par couches alternées avec du sel étalé en grande quantité,
qu’ils laissent ensuite macérer un certain
temps, trois à quatre semaines, dans cet
espace confiné, tout en prenant la peine
d’en brasser le contenu à l’aide de longs
bâtons, jusqu’à obtenir un produit homogène : un peu comparable au nuoc-mam
asiatique, par sa texture et son goût, le
garum était l’une des bases de l’alimentation des continentaux, particulièrement
apprécié sur les tables romaines des
familles les plus fortunées.

Cette « industrie », naissante avant l’arrivée de Jules César, ne cessera de croître
et de prospérer, notamment durant la
« paix romaine », aux Ier et IIe siècles de
notre ère : les archéologues ont pu parler,
sans exagération, d’« usines » qui produisaient alors non seulement du garum,
mais aussi des salaisons, très prisées des
élites de l’Urbs.

Avec ce garum, ce sel et ces salaisons
facilement transportables dans un conditionnement standardisé d’argile (les « briquetages »), les pêcheurs et les riverains
de l’Atlantique et de la Manche ont été,
d’une certaine manière, les inventeurs
d’une forme d’agroalimentaire.

D’autres indices témoignent de la vigueur de la vie économique de l’Armorique :
durant les derniers siècles précédant l’arrivée de Jules César, de nouvelles terres
sont défrichées, libérant de grands espaces pour les cultures, un indice d’une
augmentation de la population.
Des fermes, sinon fortifiées, du moins bordées de fossés, sont créées par centaines. Il ne faut jamais l’oublier : plus de 90 % de la population vit du travail de
la terre. Et ce sera le cas jusqu’au XIXe siècle !
[image: ]D’une ferme à une presque ville : Paule

Certaines de ces fermes
sont très vastes, comme
celle fouillée, de 1988
à 2010, à Saint-Symphorien, à Paule
dans les Côtes-d’Armor, non loin de
Carhaix : sur une surface d’un hectare,
de nombreux bâtiments ont été édifiés,
dont on a retrouvé les nombreux trous
de poteaux.

Cet ensemble complexe était entouré par
un talus à palissade et un fossé. Une très
imposante habitation, de 400 m2, a été
construite au-dessus d’une cave et d’une
citerne, entourée de celliers et d’ateliers
de tissage, ainsi que d’enclos pour les
animaux. Les céréales, dont le blé noir
(sarrasin) faisait sans doute partie, étaient
stockées dans des souterrains bien isolés,
qui constituaient autant de silos à grain.
Les légumineuses n’étaient pas oubliées,
ni les bovins, les chevaux, les porcs, les
chèvres, les moutons engraissés à l’intérieur de terrains clos ; le lait était transformé en beurre ou en fromage, et les
peaux d’animaux servaient à fabriquer des
chaussures.

Le site n’a cessé d’être développé et de
croître jusqu’à la conquête de Jules César.
À la veille de la conquête de Jules César,
vers −60, Paule est devenue un vaste
domaine rural constitué d’une forteresse
privée dominant une agglomération, une
presque ville, comportant habitations,
entrepôts et ateliers.

Entre 150000 et 300000 Gaulois armoricains à la veille de la conquête romaine
Contrairement aux idées reçues, l’Armorique se présente comme un espace
ouvert : le bocage est une création de l’époque moderne. Partout, des chemins
et des voies permettent la circulation des hommes, des bêtes et des produits : le
réseau celtique a même facilité la progression des troupes romaines ! Les voies
desservent des agglomérations naissantes, regroupant des centaines de maisons et d’ateliers. La population de l’Armorique aurait été de l’ordre de 150000 à
300000 à la veille de la conquête romaine.
L’enrichissement des grandes familles aristocratiques n’est pas seulement lié à la
prospérité agricole, mais aussi à la perception de taxes pour l’entretien des voies ;
il provient également de l’extraction de minerais d’or, d’argent, de plomb : près
du camp d’Arthus à Huelgoat, il y a des traces d’exploitation de gisements de
plomb et d’argent durant toute cette période.
Oppida, fermes, parcellaires, chemins, talus, fossés, hameaux, labours, prairies : les paysages, déjà profondément transformés par l’homme au cours du
Néolithique et de l’âge du bronze, l’ont été plus encore durant l’âge du fer.
L’empreinte humaine est partout présente. Les campagnes sont déjà des espaces
aménagés et la forêt n’a plus rien de « primaire » : le bois, matière précieuse,
est abondamment utilisé pour la construction (bâtiments, palissades, remparts,
navires), pour le chauffage, pour les « arts du feu » (terre cuite, métal, verre).
En Armorique, on est loin de la « Gaule chevelue » de César lorsqu’il franchit les
Alpes pour la conquérir…
Fées et sorcières des îles…
Que savons-nous des croyances de ces peuples ? Faute de sources écrites, il est
difficile de répondre à cette question. Nous savons simplement que ces hommes
et ces femmes font confiance à de nombreux dieux et déesses, tels que Teutatès
ou Lug, incarnations des forces naturelles qui les entourent. Les nombreuses
sources, la lune, les arbres, les rochers, les îles sont l’objet d’une vénération,
mais aussi la foudre, le vent, la pluie…
Des statuettes, qui représentent sans doute des déesses mères, perpétuent un
culte ancien de la fécondité. Les cérémonies sont présidées par des druides, tandis
que des bardes chantent des hymnes en s’accompagnant d’instruments musicaux, comme le prouve la statue à la lyre découverte dans le site de Paule, dans
les Côtes-d’Armor.
Est-il possible d’aller plus loin ? Les premiers textes qui évoquent l’Armorique,
et plus spécifiquement les îles bretonnes, nous font part de rites étranges qui
semblent illustrer l’image de cette femme nue, guerrière, représentée sur certaines monnaies. Réalité ? Fantasme ? Voici, en tout cas, les tout premiers témoignages écrits sur ce que deviendra la Bretagne.
[image: ]« Ces femmes sont des possédées de Dionysos » (Strabon)
Lisons, tout d’abord, Strabon, géographe et historien grec, né autour de 60 avant
notre ère et mort autour de 20 après. Il nous a laissé une Géographie en 17 livres,
conçue comme une somme des connaissances de son temps sur le monde habité.
Voici ce qu’il écrit sur une « petite île », située près de l’embouchure de la Loire
(IV, 4-6) :
« Il y a dans l’océan une petite île, devant l’embouchure de la Loire et non
tout à fait en haute mer et qui est habitée par des femmes. Ces femmes
sont des possédées de Dionysos et vouées à apaiser ce dieu par des rites
mystiques et par toutes sortes de cérémonies sacrées. Aucun homme ne
met le pied sur cette île. En revanche, ces femmes elles-mêmes traversent
l’eau pour s’unir à leurs hommes et s’en reviennent ensuite. La coutume
veut qu’une fois par an, elles enlèvent le toit de leur temple et qu’elles
le reconstruisent en ce même jour, avant le coucher du soleil, chacune y
apportant sa charge de matériaux. Et celle dont le fardeau tombe à terre est
aussitôt déchiquetée par les autres. »

Des vierges qui déchaînent les tempêtes
Venant après Strabon, voici Pomponius Mela, un chroniqueur latin d’origine ibérique. Il écrit au milieu du Ier siècle de notre ère. Lui aussi décrit dans sa
Chorographie (III, 2), une île étrange, habitée par des « Gallicènes ». Il s’agit sans
doute de l’île de Sein, au large du Finistère :
« Sena, dans la mer britannique, face au littoral des Osismes, est renommée
à cause de son oracle d’une divinité gauloise dont les prêtresses, sanctifiées par une virginité perpétuelle sont, dit-on, au nombre de neuf. On
les appelle Gallicènes, et on les croit douées de l’extraordinaire pouvoir de
déchaîner les tempêtes, de se changer en animaux comme il leur plaît, de
guérir les maladies incurables, de connaître et de prédire l’avenir ; mais ce
sont des dons qu’elles réservent aux navigateurs, à ceux mêmes qui se sont
mis en route dans la seule intention de les consulter. »

Ces deux textes nous font entrer dans l’univers fantastique de la mythologie celtique. Nous ne sommes pas très loin, quand on lit Pomponius Mela, de Circé,
la magicienne qui retient Ulysse dans son île, elle qui était dotée du pouvoir de
changer en animal tout homme qui l’approchait. Sena rappellerait aussi l’île des
Sirènes, dont les voix douces et harmonieuses faillirent mener Ulysse à sa perte.
Nous savons, par le témoignage de César, qu’il existait chez les Celtes des
sortes de prêtresses dont l’activité était liée à la divination et à la vision prophétique. Les vierges gallicènes étaient au nombre de neuf, un chiffre sacré
pour les Celtes, comme tous les multiples de trois. Et comment ne pas penser
aussi à Morgane et à ses huit sœurs, qui soignèrent, bien des siècles plus tard,
Arthur dans l’île d’Avalon ?…
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